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ACTEVRS. 

DE'LlEjBeigere. 

LICIDASo 

\ Berge» Amoureux de Deutf 

CE'LIANTE,J 

O R P H I %%, Bergçrç , Amante de Céliante^ 

PH I L E N$ , Be^CT , Amant de DéÛe. 

F L O R I C E , Bc^cre , Amante de PWIeàc 

CE'LIDAN, Berger de l'Iflc deSmymc 

PERI ANX> R E , Envoyé du Roi de Trace,- 
pour Te Tribut qu'il tiroit tous les anc 
de rifle de Scyre. 

GARDES DE PE'RIANDRE 

la Scène eft enVîfle de Scyre* 



AU LECTEUR- 

GOmme tous les Auteurs 
fe donnent trop de Ioûan« 
ges, ou condamnent trop leurs 
Ouvrages , & que je ne veux fai- 
re ni run , ni l'autre , j'aurois 
bien voulu ne point donner 
ie Préface. Mais le Libraire 
oui a crû que cette Comédie au- 
loit plus de débit , Ci je difois 
qu'elle a été repréfentée devant 
le Roi, a defiré que le Ledeur 
en fut averti. Je Pai donc fatis- 
fàit, fans avoir néanmoins la pen- 
fée pour cela que Sa Majeflé l'ait 
trouvée belle. Ce grand Monar- 
que n'étant pas moins galant que 



grand Politique & grand Guer- 
rier.i contioïc auffi bien ks dé- 
fauts d'iin Ouvrage -, que ceux 
d'un Efcadron & d'un BataiHoa. 
Tout ce que j'ofe dire , eft que 
quelques endroits n^ lui ont pas. 
pas déplu h Sc.que (1 je n'en écoi^ 
affûté, je ne prendrois pas U li«. 
bertp de lui en préfenter l'Imprei^ 
fion. 






AU ROI 



IRE, 



Je tu prêfinte à Votre Maiestb- 
1«c des Bergers , ae trouvant fiiint 
^ Grands Hommes dam l'Antir 
^ité^ qui approchent d'um Monar-' 
1>t qui MUS fait voir en fa feiih 



EPITRE. 

Perfonne , tout ce qui a rendu leun 
Noms iHuftres. En vam y je tâche- 
rois d'ébaucher votre Tableau fur le 
feufy vous n^dvez de modèle que 
Vous-même. Je fçai que fi je 
cortfidere féparément les Fondateurs 
de l'Empire Romain , je verrai un 
courage en RomuluSy digne d^éter^ 
nifer [on Nom ; une politique en 
Numa y qui a fait , par la force 
des Loix £5* de 4a raifon^ ce que 
fon Prédecejfeur avoit commencé far 
fa valeur \ C$ je verrai , enfin , TuL 
lus mettre par la magnificence de 
fis Bâtimens y la dernière main à 
tette Monarchie. Votre Majbtb" 
n*a pas fondé celle des François • 
mais par la grandeur de fes A£lions . 
clh paffke y ^ en étend les bornes. 



EPITRE. 

Wâ ne dmne pas des Loix à un 
nouvel état rtnais eue en réforme les 
eus : ^ enfin [es Batimens furpaf. 
fint tous ceux de ^antiquité. Si laif- 
[am Rome en [on Berceau y je l'exa- 
mine dans fa plus haute fplendeur^ 
four y trouver . des crayons propor- 
tionnez à ceusè qui doivent faire la 
peinture de VoTRE Majesté' , je 
k verrai , toute fuperbe , me préfen^ 
ter la grandeur dAme de Céfar, ^ 
/m Viâoires > la Clémence d'AuguJle, " 
dans le Pardon de fes Ennemis ila 
Sagejfe de Jufiinien , dans Ntablif^ 
fement des Loix\ ^la Piété de Conf 
tant in y dans la, déférence de la Re-- 
i%/o» } mais je ne verrai qu*en la 
feule Perfonne de Votre Ma- 
jesté* toutes leurs Vertus enfembU 



EPITRE 

fans aucun de leurs défauts, /<? trou^ 
vera en Elle, un Prince viBorieux, 
comme Céfar, par fa propre valeur î 
clément ,' comme Augufte ; équitable , 
somme Juftinien , dans la réforme de 
la Juflice , ^ pieux , comme Conf» 
tantin, en adoptant i^herejîe, Tant 
de vertus , SIRE, rnimpofent 
le fiknce \ £5* fi 'fofe encore parler , 
ce n'efl fue pour protefler que 
je fuis , 

DE VOTRE MAJESTE*, 



Le très-humble , très -obéïflàaf ; 
& très-fidde Scsvitear « 



DELIE^ 

F ASTORA L F. 

ACTE PREMIER- 

. SCENE PREMIERE; 
I , LICIDAS feul. 

\ ^> 

[ E V X charmans , aimable CÊjoùS 
Que je crûs éloignez des chagrins 

de la vie. 
Bois à qui, fi fouvent,j'ai conté 

mon amour , 

TïJomphe à la belle Délie, 



W DFLIE, 



' A 



Beaux Arbfcs , qui tehdçz ces dettieujres fi 
fombrcs , 

Tilleuls , qu'elfe aime tant, hâtez - vous de 
fleurir : 

Et ne fohgttiplus qu*à mourir , 

Qitand cltei^uittefa vos-ombres. 

. .. >« . 

Fâvoiris du Prmtems , agréables Zéphir s ; 

Pour la mieux recevoir , répandez dans ces» 
plaines , 

l^a douce odeur de vos haleines : 

Et , fi vous le pouvez , fins troubler fes plaifîrs; 

J?our fervir mon Amour , portez- lui rines 
foupirs; 



Vous la verrez bientôt, puifqittc cette Bergère 

î/icnt , pour fe promener , en ces lieux ^ 
cnaque jour j 

^ . Mais lâs ! ce qui me défefpérc , 

Elle cft infenfible à l'Amour. 



En vain pour l'aimer moins Je fais tout mon 
poffible , 
l^oii airtc, trop avant, areflfenti fes coups » 
Et fes yeux ne font pas moins doux ^ 
Pour avoir un Cœur infenfible. 



PASTORALE. 




SCENE IL 
LICIDAS, CJE'LIANTE/ 

QCEMÏÀNTE. 
Uoi donc, cruel Amoar^^^Mais /c vo! 

LICIDAS. 
Dieux ! je vois un Rival que j'âitnc trop, hela« 

CE^ Il ANTEà part. 
Fuyons.... Mais fc vois bien qu*il m'ap^rccôft* 
noîtrc. 

LICIDAS à' part. 
Tachons de Téviter... Mais il m'a vu , peiit-êtr« 

CE'LIANTE. ^ 

Ah ! vous vouliez me fiiir J'«n fins trop éclikii 

LICIDAS. 
J*ai crû que vous tâchiez de m'évic^ âtt/& 
^C F LIANTE. 

Votre amour bien plutôt, iîfen croîs Tappa^ 
rente , ' l 

Vous faifoit , d'un ami , redouter la préf ence% 

LICIDAS. 
Nous devons Tun de l'autre avoir, tous deu^' 

pitié. 

A i; 



DFLIE, 

CE'LIANTE. 
tourrois-jc avoir , cncor , part à votre amitié ? 

L I C I D A S. 

!Ah ! plût au Ciel , avoir même part à la vôtrci 

C F L I A N T E. 
Si nous fommes Amis , pourquoi nous fuit 
* Tun l'autre. 

L I C I D A S: ^ 

yous devez me haïr. 

CE'LIANTE. 

Connoiffant mon amour J 
i tic devez-vous pas haïr^ à votre tour ? 

L I C I D A S. 
(Quoi que nous foupirions pour la même Bcr- 
«» . gère; 

Comme elle nous paroît également févere , 
;^aai.Cefler d'être Amis, il faut Taimer tous 

deux. 

Et ne nous rendre point , doublement mal- 
heureux. 

CE'L'IANTE. 
Elle n'aime encor rien , mais elle peur ft 

rendre , : 
Au violent amour dont brûle Périandre : 
JE$ ce criiel penfer fait mon plus grand foucl 






PASTORALE. 

Lie IDA S. 

Cif Rival trop puiflanr, vient d'arriver ici , 
Pour lever le Tribut qu'on doit au Roi de 

Thracc. 
Quand ce Roi nous conquit , il crût nous faix<; 

grâce, 
fc faire à fa colère , un violent efFort , ^ 

Ne prenant cous les ans , feloji le choix du 
Sort, , 

Que deux de nos Bergea:s , & deux de nos Ber-- 
geres. 

CFLIANTE. 

x!iç de telles bornez ne nous obligent guéres ! 
^^ce Roi , Périandre étant fort cftimé , 
js cro\ que de Délie , il pourroit être aimé, 
lorfqu'il vint V autre année, il la trouva fi belle^: 
Qii'il ne pût s*empêcher de foûpirer pour elle > 
^^ s'il revient , encor , avec autant d'amour , 
ftut-elle s'empêcher de Taimer à fon tour ? 
J- éclat de fa grandeur ébloiiira fon Ame, 
^'^mbition fouvent , fait naître delà flâmeo 

Elle 

^^^trop de pouvoir deffus un jeune Cœur, 
'^^peut aider l'Amour à s*èn rendre vainqueur 

LIC.ID AS. 
j^^voudrois n'aimer plus cette Beauté cruelle 

^i helas ! je ne puis ^ en la voyant fi belle.- 

. A iij 



9 BE^LIE; 

CE^EIANTE. 
Je Youdhsis bien , auflî , l^ pouvoir moins 

aimer; 
Mais je fens que fes yeux ont trop» fçfi me 
câmfmer; 

L I C I D A S- 
C'eft pour l'amomr é^ vous , que je voudi'ois 

CFLIANTE 
KùR^^ mn 3 cefibz ^ pour moi ^ ceibzr de youf 

contraindre, , * 

Nous pouvons foûpircr',cnttîémctcms,toti$ 

Du Moiute entier , DéUe a mérité les Tomx i 
Et ce feroit lui £aire une offirnfe morteUè , 
Si Tuai 4e nous cefToit de foâpirer pouje elle. 

L I C I D A S- 
;je vois^ cette Beauté qui nous tient fous fc& 

loir. 

CE'LIANTE. 
On la trouve , touvcîit , qui rcv c da«s ce Bois. 



Kâl« 



/ 



PASTORALE. 




S CE N E Ht 
DFLIE, LICIDAS , CE'U ANTE. 

Délie vent fi retirer dis cfifelle les apperfoit. 

LICIDAS- 

HË* quoi ! tou joms , me fuir , infenfiblc 
Bc.rgexe! 
En vous offrant mon Cœur , ai-ji: pu vous 

' déplaire? % 

C E' L I A NTE, Varrùant duJIî de/on cSt^. 

Bergère, ou courez -vous? Ah ! 4e gracfe; 

arrêtez: * 

Et fouffi-ez que j« rçnde hommage à. vos 

Beautez. 

LICIDAS, 
Déjà, depuis long-teips,VQUS connoiffezma 

fiamme. 

CE'LIANTE. 
Vous avez fçû Tardcur qui rçgne dans mon 
Ame^ ^ 

D F L I E. 
Voilà beaucoup d'amour > miiis, vous de ver 

fçavoir 
Que je n'ai pas un Cœur propre à le recevoir ; 

Que fçachant leschagrins,& les peines cruelks 

Aiiij 



(- 



s DE'LIE, 

< 

Que, fouvcnt, l'Amour caufe à la plupart dei 

' Belles, 
Sous les Loix de ce Dieu , craignant de me 

ranger , 
Je fins tous les Amans qui pouroient m'en- 

Et comme de tous deux , je connois le mérite^ 
Ne vous étonnez pas , Bergefs , fi je vous 
, quitte. 

CFLIANTE, Yanêtm. 
Mais , dites-nous , du moins , Criielle , qui des 

deux , 
Vous avez, jufqu'ici, crû le plus amoureux |^ 

D F L lE. ^ 
Ai-je pu le fçavoir ? 

LICIDAS. 
Je vais, donc, vous rapprendre. 
CE'LIANTE. 
Vous le fçaurez bien mieux, fi vous voulez 
m'entendre. 

D F L I E. 

Mais , . 

LIClDAS^ 
Mais , écoutez-nous , du. moins. 



PASTORALE. >' 

DE' LIE. 

Hé bien 3 parlez. 
CE' LIANTE. 
D'abord que je vous voi , tous mes fens font 

troublez 3 
Je tremble , je vous crains, je brûle, je foûpire; 
Et prêt à vous parler, jen'ofevous rien dire^ 

L I C I D A S. 
Si mon trouble vous peut prouver ma paflîon^ 
Je rcflcns , pour le moins , autant d'émotion^' . 
Puifqu'enfin , fans vous voir , le feu qui me 

confomme. 
Eclate dans mes yeux , au moment qu'on vau^ 

m 

nomme. 
Je ne fonge qu'à vous , j'en parle inceffam-r 

ment. 
Je dis même , par tout , que je fuis vôtre 

Amant ; 
Carlorfqu'.un be 1 objet nous tient fous fon 

empire ,. 
Souvent, on fe foulage, à force de le dire. 

C E' L I A N T E. 
Mon mal eft plus criiel , car je crains de patr 

1er 
Du violent amour , dont je me fens brûlen 
Je ne l€ dis qu'à vous , & je ne puis pas même 



Vous en entretenir , fi^ns une crainte extrême 5 
Et fi mes actions n'avoient fçû le montrer , 
Mon ri val.pourroit bien 3 encore , l'ignorer. 

Lie IDA S. 
Je fuis , toujours, vos pas , & d^n« toutes nos 

Fêtes , 
Jq tâche k me placer daiw les lioiix où Yi>u& 
êtes. 

CE'LIANTE, 
î^fcfliS , mfjÊè§ 4e vq^ , 4ç« tr^fportç fl. pHiC^ 

LICIDAS. 

& ww^poiiviez fif^voir les p^ne $ ^w)^ feûa«^^ 

CFLIAN'TE. 

Vtj3tx^s^ç^ notre A»êt,& tirea^-DiQus dei p^Ino^ 

DÇaiE. . • 

gi m*aimera le plus , s'attirera ma Wine i 
Mais, loin, de me parler, tous deux de votre 

aniour^^ 
Songez que Périandre, ici, depuis un jo^ir, 
iVipnt lev^r le Tribut quVon doit au Rpi fo% 
Maître , 

Et qu'on devroit tre£nbler, en le voyant pa- 
roître. 

C E* L I A N T E. 
©amon , que verç ce Roi , cette Ifle % dé^tç^ 



PA^STORAXE. i-r. 

Avetîque'nos pi;éfens, doit avoir racheté 

Ce Tribut rigoureux qui nous tient en alar* 
mes. 

~ DE'tlE- 
llû'eft pascneortemsdercjcnîf nos larmes, 
It Périandre étant ^ ici , devant Damon , 
Je penfe qu'on n'ea doit augurei? rien de boni-^ 

Lie IDA S- 
Vous devez efperer , fçachant que Périandre , 
De vos< cBâriRttipuiflans, n'ayant pâ fe dé^ 
fendre.M.. 

DE' LIE 
Quçi que l'en fois aimée , ofez-vous préfu/nec 

(^ l'édac dt toa râog' ait dequoi me chax*^ 
mer ^ 

Msis il n'cft pas , je croi , le fcul qui vous alar- 
me, 

Etvouscroïez, encor, que Philene me cha«<^ 

me. 
Je confefle , il eft vrai , que j'en aime Thu- 

meur. 
Mais, il perdra fes foins,, s'il prétend à mo» 

Cœur, ^ 

CE'L I ANTÈ. 
Il étok , autrefois , charmé dtinc Bergère 
Que l'on croit , à peu près , de même caradcrc- 



ri2r DFLIEa 

lie IDA s. 

On le connoît par tout. 

D E' L I E. 

A tort vous rofFenfcz . 
Mais _, vous parlez /tous deux , en Gens inte- 
refTez. 

C F LIANTE. 
On ne fçait point , encor , qu'il ait place en 

vôtre Ame? 
Mais comme, enfin, pour vous, il a beau- 
coup de flâme , . 

Et qu'il eft fourbe , autant ^qu'amouireux , SC 

Jaloux, 
Nous croyons quil nous peut deflcrvir près 
de vous. 

DELIE- 
Si je n'aime perfonnc, à qui pourroit-il nuire j 
Après un tel aveu, que chacun fe retire. 
Allez ^ donc. 

LICIDAS. 
J'obéis , & d'une trifte voix 
Je vais conter ma peine aux Echos de ces 
•ois. 

C E' L I A N T E. 
Et moi , prier le Dieu qui peut tout fur nog. 
Ames^ 



PAiSTORALE. ly 

Et qui fçait , à fon gré , faire naître nos flame^^ 
De me rendre infenfible , ou de faire qu'un 

jour, 
VorreCœuï attendri foufïre enfin mon amour; 



SCENE IV. 
DELIE, ORPHISE- 

ORPHISE3 au bout du Théâtre: 

C'Eft Délie , & tous d^ux lui contoient Icuï 
martyre j 
Zlle les fuit des yeux ^ & même elle foûpirc; 

En Vabm'dant. 
Je venois vous chercher. 

. D F L I E. 

Helas ! Orphife , bclas ! 
ORPHISE. 

Qu'avez vous? 

D E' L I E. 

Céliante,, avecquc LîcidaSMi;:;^ 
.0 R P H I SE. 

Et qu'ont fait ces Bergers > 

DE' LIE. " 

Ma fierté , toute cnticrc 3 



14 DELIE, 

S'cftfàitpafôîtrc* 

O R P H I S È. 
On fçaït que vous êtes f<M fiere« 
DE'LÏE. 
Qu'ils m*ont fcmblé bien faits I & qu'aifémcnt; 

mon Cœur 
A crû qu'ils rcflcntoient une prcflante axdeut ; 

O R P H I S E. 

Il fe peut. 

DELIE. 
Tu le crois, ' 

O R P H I S E- 

Ils le font trop paroîtfc; 

JMais les aimeriez- vous? Répondez, donc. 

DFLLE. 

Peut-être, 

ORT>HISE. 

£t quoi....; 

DFLIE. 

Non , non , mon Cœur conferve fa fierté» 

Mais 3 fi tu veux , enfin , fçavoir la vérité , 

Je crains de les aimer , leur mérite en eft caufe. 

orphi:se: 

Craindre , & ftntix l'Amour ^ eft , prefquç mêi 
me chofe. 
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DFLIE. 
M ! par €c que je fens, je connois qu*en ce 

jour. 
J'aurai bien de la peine à combattre VAmova. 

Je crains de le vouloir , & loin de fe défendre , 
Ma raifon cherche , auffi, des raifons pour £c 
rendre» 

ORPHISE. 
Elle en a fçû trouver, & je connoîs affez; 
Qiie vous aimez^ déjà, plus que vous nepenfcz; 

DE* LIE. 
Je n*aime pas encore ^ mais, dis-moi, fi leut 

Ame. 
Pour d'autres que pour mol, n*a point conçu* 

de iame? 
Je croj, qu'ayant tous deux, autrefois, voyagé^ 
Leur cœur pourroit bien être , autre part ^ 

engagé. 
Je voudrois le fçavoîf. 

ORPHISE. 

Je ne puis vous le dire ( 
Maîé je fçai qu'ici , pour l'un des deux on 
foûpire. 

HeUs! 

DE'LIE. 
Ccfttoïj^ (ans doute. 



V 



-ï« ' DË'L^E; 

ORPHISE. 

Epargnés ttia fmdeuf ^^ 
Et ne m'obligez point d'avoiier mon Vain-: 
queur, 

DE'LIE. 
Mais^ di5-.moi,t'aime-t'il ? Répons-moi, chci» 

Orphife, 
Son cœiir.... 

ORPHISE. 
De mon amour , vous paroiflez furprife 
"Et vous n'attendiez pas , peut-être cet aveu : 
Mais, comme ce Berger Jgnore , cncor , mon 

Et qu'il ne m'a, jamais, témoigné de tendrefle^ 

Je veux 3 fi je le puis , lui cacher ma foiblefTe. 

Puifque j'ai ce deiTein^vous devez trouver bon, 

Qu!ennous cachant mon feu , je vous cache 

foniiom. 

DE' LIE. 

Son nom peut n'êtr^e pas oc qUe je veux ap*: 

prendre. 

ORPHISE. 
Je vous entens. Celui que^ vos yçux oi^t fçiï 

prendre, 

fsl'avoit pas commencé de vous offrir fes voeux. 

Quand je le crûs de moi quelquç ttms ainou- 
reux y Ec 



PASTORALE. jj. 

tt quoiqu'il n'ofâtpas ^ encore , me le dire, 
Scsregards nie parloient de fon fecret martyre. .. 

DFLIE. 

Helasl 

ORPHISE. 
Quand on foûpire , & qu'on parle d'A- 
mour, 
Souvent , fans y penfer , on met fa flamme 

au jour. 
Un foûpir Ta fait voir. 

DE' LIE. 

Je ne fçai que te dire ; 

J'ignore comme on aime , & fçai comme on 

foûpire i 
Érmon cœur Jufqu'ici , n'ayant jamais, aimé, 

A connoître l'amour n'eft pas accoutumé. 
Jcfçai bien que je fens un trouble qui me gêné. 
Et me caufe un plaifir qui furpaffe ma peine ; 
Si ce mal vient d'Amour, c'eft un mal qui me 

plaît. 

ORPHISE. 

Ce trouble plein d'appas , ces agréables peines. 

Font connoître aifément , que vous portez fcs 

chaînes. 

DELIE.. 

De grâce laiffez-moi rêver, feule^ un moment. 

B 



Tzg ' DFLie; 

ORPHISE. 

Qm commence d'aimer , rêve agréablement j 

- A ce chagrin ^ l'Amour fe fait affez connoître. 

Il fait 3 toujours , rêver, quand il commence k 

naître. 
Mais ne craignez-vous point, qu'étant feule...: 

DE'LIE* 
^ En ce jour; 

[Jefens que je ne puis rien craindre que l'A- 
mour. 

ORPHISE. 
Jç vous laiffc , & je vais , mais fans vcrfer de 
larmes, 

Regreter un Amant que m'enlèvent vos char-^ 
mes» 

se EN E V. 

DFLI E feule. 

VOus,qui nous faites vivre avec tranquifi téa^ 
Qui ne régnez, jamais, dans un cœur agité. 
Qui n^avcx ni pitié , ni liaine , ni tendreffe , 
Qui paroiffez , toujours, exemte de foifaleflc. 
Vous, à qui le bonheur, 6c le malheur d'autrui , 
N'a jamais pu caufer<le plaifir , ni d'ennui » 
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%à M poulTcz jamais de foûpirs ^ ni de plain* 

tes ^ i 

Et qu'on ne voit jamais flotter dc^^A? les 

craintes 5 
Vous, dis- je, qiii trouvez 3 en vous, tous vos 

plaifirs , 
Maîtïcflc de vous-même , çxemte de défirs ; 
Et qui fçavez d'Amour/méprifcr la puiffance^ 
Pourquoi me qttittez-vous , tranqiîile Indifc- 

rence ? 

Deviez- vous, lâchement, céder à mon ardeur; 
Après avoir règne , filong-tems , dans morit 

cœur i 
Mais ce n'eft pas aflcz,d'aimer, & d'être aimée, 
Puifquc lorfquc je que fcns que mon Ame eft 

charmée , 
Deux aimables Bergers fuivent partout mes 

pas. 
Lequel dois^je choifir ? prendrai-je^Licidas ? 

Mais quoi 1 dois-)e, pour lui, rebuter Céliantè, 
Loii^ue mon ardeur çtQit ^-mon embaras aug» 

mente , 
£t M . • Mais , Philene vienc. 






lo DFLIE, 

S C E N E VI 
DE' LIE, PHILENE. 

DE'LIE. 



O 



J coures VOUS , Berger ? 
PHILENE. 
Mafoi,rAmour commence à me faire enrager^ 
Pour moijcne puis plus vivre fous fpn Empire, 
Il me fait foupirerlorfque je voudrois rire. 

S'aprockant de fort Sein, 
Et je fens , en voiant ce qui me fait brûler. . . ; 

DE'LIï. 
Sans s'aprochcr fi près^vous pouricz me parler. 

PHILENE 
Ah ! ce n'cft pas ma fautes & , fi je ne m'abufc^ 
L'Amour de ce qu'il fait,eft lui-même,l'excufc. 
Mais, pour connoître mieux l'excès de mon 

ardeur , 
Approchez. votre main, mettez-la fur mon 

Cœur; 
Là, c'cft juftement là. Tentez comme il remue^ 
Et connoiflez le mal que lui fait votre vue. 

Ah ! que fi vous fçaviez quels font mes fenti- 
mens , 
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Si vous, pouviez fçavoir quels doux faififlc-- 
mens .... 

DFLIE. , 
Suivez moins ces tranfports. 

PHILENE. 

Mais , Dieux ! je vois Florice ; 
Cette Bergère vient pour croître mon fuplicc, 

DE'LIE. 
Elle vous aime... 

SCENE VII. 
DFLIE, FLORIGE, PHILENE. 

FLORICE. 



O 



Uoi !-te vcrrai-toû jours ; 
Perfide , entretenir tes nouvelles Amours ? 
Souviens-toi , qu'autrefois , je pofledois ton. 

Ame, 
Que nos parcns étoicnt d'accord de notre 
Jâme. 

PHILENE. 
II eft vrai, mais,enfin, chaque chofe a fon tour. 
Je t'âimois bien alors^mais jen'ai plus d'amoun 

FLORICE. 
Pourquoi donc m'en caufer } 



/ 



ï* D EVLIE; 

. PHILENt. 

Tu n'en dcvois pa« prendre 
, FLORICE. 
;Ce fut bien malgré-moi, je ne m'en pùi déSax-r- 
drc. 

PHILENE- 
En dois-je être blâmé ? 

DE'LIE à part. 

Le plaiCint entretien S 
FLORICE, 
Mais, vous, qui foiiricz^enme volantmon 

bien , 
iQui deviez pour TAmour, conferver tant de 

haine, 
lVous haïflez ce Dieu, mais vous aimez l?hi- 

lene : 
Et vous ne croyez pas rompre votre fennent^ 
Lorfqu'au lieu de l'Amour vous nVimez que 
TAmant. 

PHILENE à FZ(?w^. ^ 
Taifez-vous. 

DELIE à Florice. 

Loin d'aimer ce Berger qui vous quitte ^ 
Je lui parlôis de vous , & de votre mérite / 
Et lui difois , qu'il doit adore;: vos apf as»> 
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FLORICE. 

tlm'avoit tant promis. . . . 

PHILENE. 

Ne vous tairez-voiK pp i 
DE' LIE 

PHILENE à i)<^//e. 

Ne l'ccautez point.^ 

DFLIE. 

Mais.... 

PHILENE. 

Mais , Uiffcz-Ia diïc; 

FLORICE>_ 
©uoi.dcnc? 
^ PHILENE. 

Redrez-vous. 
FLORICE. 

' Moi, que jcmcrçtirci 
Et que je laifle , ici , ma Rivale avec toi l^ 

DELIEipart. 
Perdotis-nous dans ce Boi^. 

PHILENEi F/or/Ve. 

Va , Bergère , croi-moî ;. 
Je t'âdof c , toujours , avec même conftance t 
Mais^clle me veut dire un fecrct d'importanccv 

En/e détotirnanu 
Mais, Délie 



1^4 DP LIE, 

SCENE VilL 
. FllORICE , PHILENE. 

FLORICE. 

Jti Lie fuit , tes foins font fupcrflus i 
Elle eft , déjà , bien loin. 

PHILENE. 

Va je ne t'aime plus; 
Ceft toi que l'a fait fuir, importune Bergère. 

FLORICE. 

Moi! 

"PHILENE. 
Tapréfence , ici , redouble ma colère , 
Je n'aime que Délie \ & , malgré tes difcours. 
Et tes foupçons jaloux, je l'aimerai toujours. 

FLORICE. 
Perfide ! 

PHILENE. 
Je veux bien entendre ce langage. 
Un peu d'emportement , quelquefois nos fou- 
lage. 
Mais, je veux, en faifant cet accord entre nous. 

Que ton amour s'exhale avecque toncouroux* 

FLORICE. 

Je fus de ton amour, trop tôt , préoccupée , 

Et 
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Erçeprévoyoispas que je ferois trompée^ 
Fourbe. 

P H I LE N E. 
Tu n â pas lieu de te plaindre de taol; 
Et je fuis , en Amour , Berger de bonne foi ; 
Quand je cefle d'aimer, je dis avec franchife. 
Que d'une autre Beauté je fens mon ame éprifcv 
On ne fçauroit avoir plus de finc4rité ^ 
Et loin de te tromper , je dis la vérité. - 

FLORICE. 
Voyez qu'il eft fincérç, il ne yoùdroit pas fein-. 

dre. 
Mais , cle ton procédé ^ je '': : \ nz tout ^ raC 
plaindre. 

S C EN E IX. 
PHI'LENE/:! 

QUe je fuis malheureuse- ! & que mal a pro4 
po«,- : ^ 

Le plus broiiillon des Dieux vient troublât 

mon repos ! 
Il me fait pour Délie , abandonner Florîce ; 
Etoreur<ivie ^ malgré moi , je fuive (on caprice 
Mais , r Objet qui me Jiiit , & qui cauft joies 
miax » ^ 
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N'aurpit41 point d'amont pour IMti de mef 

Rivaux ? 
Comme , dans fon Efprir , fis veulent me 

détmire. 
Je vais,de mon côté, travailler pour leur nuire} 
Célidan eftde Smyrne,ileftd'hycr ici. - 
Et m'étant obligé , je crois . . 4 • Mais le Voici^ 



SCENE X. 
PHILËNE,CFLIDAN. 

PHILENÇ. 

\^ Uoi ! vous êtes ici , fans meréndrc vifite> 

CE'LIDAN. 
'Je n'y fois que d'hier,& demain je vous quitte,- 
Etjevcnôls exprès vous chercher en celicu 
Et pour vous f aluer , & pour vous dire adieu • 

PHJLENE. 
iVoulcz-vous bien me rendre un important 

fervice , 
^Avant que de partir ? 

CE'LIDAN. 

Vous me ferez [uftice; 
Si vpus n'en doutez point. 
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P H I L E N E, menant U doigt furfàlfoucht. 
Allons donc ^maisaumoins*^ 
CELIDAN. 
Soyez fâr du fecrec ^ ainfi que de tues tbinss» 

Fin du premier AUe. 

ACTE II 

SCENE PREMIERE. 
DELIE, OR PHI SE. 

DE'LIE. 

No n , jamais on ne vit de bête plus han 
riblej 
Des Sangliers de ce Bois , c'étolc le plus tèixi-î 

blc! 

ORPHISE. 
Vous- vouliez être ieute, & difiez qu^n ce 

jour.. 

Vous ne croyez avoir à craindre que l'Aniout; 

DE' LIE. 

Auffi l'ai-je trouvé dans mes Amans fidcllcsi 

Cij / 



,i8 DELIE, 

Qui pour me fecourir , ont emprunté fes aîlcs- 
^Ç'eft ppurquoi je prétens leur dire, dès ce jour, 
Ccquejcfens pour eux & d'eftîmc 8c d'à- 
."r iTïour. 

Je puis parler ainfi -, car , enfin , cbcre Orphife, 
Cen'eft pas d'aujourd'hui que mon Ame eft 

' éprife. 
J'aimois depuis longtejus^&vouloisrignorer. 
Ce n'étoit on' ta fecrct, que j'ofois foûpirer ; 
Je prétendoii paac-Ià , 4e me tromper moi- 
même 3^ 
Mais on peut rare- '^nt ce qu'pn veut , quand 

. on aiihc. 

L'Amour de (fa 71 i:oirc, a trop fçû m'^vcrtlr/ 

Et s'eft fait ^ emarquer, auffi-tôt que fentir.^ 

OjFlP.HISE. 
Ce cœur, qui parôifToit àl'Amour fi contraire. 

Peut-il , en deux Amans , trouver dequoi lui 

plaire? 

DE'LIE. 

Ce Dieu pour me punir d'avoir bravé fes 
loix , 

Veut que, pour deux Amans , mon cœur brû- 
le à la fois. 

C'çft ainfi qu^ll ptijriit la longue indifé j^nce ; 

Ikc<Mxquon*Yoir , long-tems, méprifer fa 
^ puilîancç ; 
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Et qu'entrant dans un c^ur qui s'cft trop 
défendu^ 

L'Amour fçait regagner le tems qu'il a perdu* 

ORPHISE. 

Mais, vous devez choifir. 
' DE' LIE. 

Je fçais que leur mérite ; 

Qui me paroît égal , pour eux me follicite , 

Que leurs feux font pareils s & je fens en ce 
jour 3 

Que ma reconnoiffance agit avec TAmour. 

Peut être que l'orgueil à mon Sexe ordinaire 

M'înfpire même encore certain défir de plaire. 

Et que je m'applaudis en voyant à la fois , 

Ces deux Bergers fournis reconnoîtrc mes 
Loix. 

Car enfin, à choifir , à regret je m'apprête , 

Quand je fonge qu'il faut quitter une con- 
quête; 

Et qu*âyant choifi l'un, l'autre après mes refus; 

Peut vaincre fon amour, ou ne m'en parlcf 
plus. 

Ce pcnfcr m'inquiète , & fait naître en mon 

Ame, \ 

Un chagrin qui me trouble un peu plus que 
leur flâmc \ C iij 



fa D F L I E > 

Et mon cœw.en fecrct, en ce moment me 

■ dit. 

Qu'on ne peut jamais perdre , «n Amant fans 

dépit. 

ORPHISE. 

De peur d'en pcrdre^l'im , votre amour fe 

Ijartagc, -^ 

DE' LIE. 

Quand je voi Licidas, il m'émeut davantage. 
Le Cœur me bat un peu. 

ORPHISE. 

Je crois , aflurément 
Que vous4'aimez le pte , n'en doutez nulle- 
ment; 

Vous me direz bientôttvotrc amcaaf s^^ng* 
mente. 

DFilp. 
S'il me trcuUle un peu plus , <juc ne fait Ce- 

liante, 
Ge peut ne lui doit pas donner un plein cf poir, 
Puifque l'ai delà peine à m'en appQfcevolr» 

ORPHISE. 
Croyez qu'en votre cœur, il a U préférence. 
Et que , pour lui , ce peut fait pendher la Ba- 
lance, ^ 

£t puifque vous l'aimez , pour moi, pcut^ctrc^ 
un jour^ 
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CéfiantCi.,.. 

D E' L I E. 

Ah i de grâce , étoufez votre amon». 

O R P H I S E. 

Elle Fâime. Feignons. Je puis vous fatisfaire; 

Si ce Bergrr n'eftpas cehii<{u4na'a(ç{|plàire) 

Mais, fouffirez donc, au moins, que j^aimc 

Lîcidas. 

D É' L I E. 
Ah } pourrai- je le voir adorer vos appas^; 
£t fonges que }e l'aime, & qu'il m'aima de 
inémc I 

O RPHISE. 
Encore que pour tous deux , votre amour foit 

extrême , 
Vous devez faire un ehoix^ 

B E' L I E. 

J'y fonge , mais en vain. 
Me devant à tous deux,à qui donner ma main> 
Ou pldtôt û tous dieux , fçavent l'art de me 

plaire, 
A qui des deux mon cœur doit-il être con* 

traire ? 
Je ne puis faire un choix que félon mes défirs^; 
Et cependant il doit me coûter des foupirs. 

Quand d'une m&ne ardeur leur Ame eft tx»- 
fiâmée, C iij 



1^ ; DFLIE, - 

îJc les plains de m'aimer, & me plains d'êrrfe 

aRnéci 
Et lors que!, pour tous deux, je foûpire à la fois. 
Sans ceffe je choifisj, & ne fais point de chois. 

O R P H I S E. 
Dites que vous avez , pour eux tant de tcn- 

dreffe. 
Que vous n'en voulez perdre aucun..... 

DFLIE. 

Je le confelTe , 
CFe les aime tous deux , & d'une forte amour ^ 
Si ce n'eft pas enfembic, au moins c'eft tant 
à tour. 

Quand je fonge à l'un d'eux, c*eft celui-U que 

j'aime , 
Lorfque je penfc à l'autre , il me touche de 

même; 
Et chacun, dans le tems qu'il eft devant mes 

yeux , 

Et celui que mon Cœur croit qu'il aime le 
mieux. 

O R P H I SE, voyant venir Ctliantf, 

.Voici le plus aimé, puifqu'il vient fcul. 
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SCENE M. 
DE'LIE, CE'LIANTE , ORPHISE. 

C F L I A N T E. 

lErgcrc 



B 



••••*• 



O R P H r S E3 V interrompant. 

Vous venez de trouver le fecret de lui plaire. 

Mais comme elle n'a pu dans fon étonncmcnt; 

Conter votre combat qu'âffcz confufément. 

Faites-m'en ^ je vous prie , un récit plus fidellc. 

CE'LIANTE. 

Sçachez , donc , qu'un Sanglier s'étoit jette fut 

elle. 

Et qtf étant des; plus grands de toute la Forée ; 

A lui donner la mort, il étoit déjà prêt. 

Et l'alloit attaquer avec tant de furie , 

Qu'elle (iefefpéroit , tout-à-fait de fa vie. 

Elle croyoit , alors, être (eule eh ce Bois , * 

Mais j'ai paru , foudain ^ attiré par fa voix v ! 

Les longs cris que j'ai faits, ont détourné la 

Bête , 
Qulfe voyant ravir l'efpoir de fa conquête ; 

tarage dans le cœur, & le feu dans les yeux, 

A tourné contre moi , fcs efforts furieux. 



j4- DE^LIE, • 

En vain plus de trois fois , pour détourner fa 

Mon fer, dedans fon corps, s'eft ouvert un. 

pafiàge , 
La perte de fon fang fôntf>lant la redoubler , 
Peut-être, fous fes coups, m'alloit-elle ac- 

bler i 
Et de rincompar.ible & craintive Délie , 
Trancher en mêmetems^ ta précieufc vic^ 
lorfcjue , par un effet du bonheur qui la fuir, 
Xe Berger Lieidas , attiré par le bruit, . 
Nous cft venu tirer de péril & de crainte , 
En donnant au Sanglier, une mortelle atteinte; 

O R P H I S E. 
Cei^énéreux Bergers ont confcrvé vos jours , 
5t vous ne deviez pas avoir moins de fecQurs ^ 
Car fi l*un a d'abord, détourné fa furie, 
le fécond Ta tué. 

DE*LIE. 
Dites-moi , je vous prie ; 
Comment vous êtes- vous rencontrez dans 

ce Heu } 

CFLIANTE. 

Vous fçavcz que tantôt, en vous difantadieu^ 

I^icidasvous a dit, qu'il s'en alloit inftruire 

les Echos de ce bois , de fon criiel mactyee. 
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PottT moi , j€ fevenois duTemale de rAmou*^ 
Pour obtenir de lui , qu'il vous rendît un jour. 
Plus fcnfiMe à mes vœux. Le ferez -vous ^ 

Bergère ? 

D F L I E. 
Qui craint de dire trop , doit bien {buvcnt ; 

fc taire*, 
Et, par cette raifon , je iie vous répond rienv 

C F L I A N T E- 
Ce filence obligeant m*annoncçroit-ilbicn; 
Que je dois efperer qu'une flame fi belle.... 

D F L I E. 

Vous puis - je ôter refpoir ^ fans êtifc trop 

cruelle? 
OKVHISE, h part, kD/îie. 
Vous oubliez oelul pour qui le cœur vous batv 

I>FLIE. 
U "i'^tMtJc je vais rendre un rigoureux combat. 




X 



3'^ de'lie; 

SCENE III. 

^DFLIE, ORPHISE, CFLIANTE, 

LICIDAS. 

Lie IDA S. 

SU faut, pour vous fcrvir, faire voir fon 
. courage , 
Mon Rival , le premier, a ce grand avantage : 
Et quand je viens , exprès , pour vous entre- 
tenir, 
J'apprens , en le voyant , qu'il m'a fçû pré- 
venir. 
Dieux î que je fuis à plâindre,adorable Bergère, 
S'il a fçû , le premier , le fecret de vous plaire- 

DFLIE. 
Si j'cntens Tes foûpirs , j'écoute aufE vos vœux. 

O R P H I S E. 
Je penfe , qu'à préfent , vous les aimez tous 
deux. 

D E' L I E. 

Won Cœur ; deffus ce choix , eft encor en 

balance. 
Je ne voi pas, entr'eux , rifcz de difércnccs 
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Etcjuand je veux choifir^je fens en ce moment. 
Que j'ai trop peu d'un Gœur , ou ^bien tidp 
d'un Amant. 

L I C I t) A S. 
Faites-vous^ pour choifir, un peu de violence, 

C F L I A N T E. 
Mais vous m'avez permis d'avoir de l'efpé- 

rance , 
Vous devez y fonger. 

D F L I £. 

Je le fçais , mais , helas ! 

jSe tournant vers Lâci^ac 
Quand je vous l'ai permis , jç ne le voyois pas, 

C E' L I ANT E. 
Ne jue permettiez vous une cfperance vai ^; 
Qu'afin qu'elle fervît à redoubler ma peine ?* 

X) E'L I E. 
Que cet amour doit être , à mon repos , fatal î 
Ah '.pourquoi , pour vous nuire, avcz-v:.:? 
un Rival? 

L.I C I D A S. 

Vous prenez 3 donc 3 enfip pitié, de mon mar^ 

tyre ? 

DE'LIE 3 Se tournant vers Celiante. 

Comme vous luinuifcs , il peut auffi vous 
nuire ... 



,3« DELIE, 

O R P H I S E. 
P^t-étrc que je nuis plus qu'eux. à vôtie 

chois 'y 
Ccft pourquoi je Vais faire un tour dedanî 
ce Bois, 

D E' L I E- 
Je fçais ce ^ui te chaffe , & je vois à ton trou- 

Dxe*««*« 

ORPHISE. 

Plus je demeure ici ^ plus je fens qu'il redouble. 

Elle entre. 



S C E N E I V. 
PELIE, CFLIANTE, LICIDAS. 

. D F L I E. 

SI vous vouliez auffi , quelque tems me 
laifler. 

Je rêverois au choix qui me fait balancer. 
Et, peut-être dans peu, que monGoeur qui 

fou pire. 
De tous fes fentimens , pouroit mieux vous 
inftruire^ 

LICIDAS. 
Je dois vous obfxr^ pour prouver mon amour i 
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C F L I A N T E. 
Pour vous montrer k mien , j'obéis à mon 

tour. 

L 1 C ID AS. 

A mon ardente amour^nuUe nkft tbmparabît. 

Et je vous oimç autant que vous ^esaimable. 

G E' L I A N T E 

Mon amour cft fi grand ^u'on tie peut Tcx- 

primer , 
£t |e vous aime autant que vous fçavez char^ 

mer* 



SCENE V. 

DELIE, feule. 

FAlloitril , jufte Ciel l que de pareilles Ai- 
mes, 
Pour augmenter leurs maux ^ Tembraraflent 

leurs Ames? 
Ou plutôt fâllôk-il 3 pour Croître mon tour* 

ment, 
Quils fe fifferit tous deux aimer également < 
Je fens que je ne puis choifir celui que j*aimè ; 

Sans faire , à ce que j^aime , une injuftice ex<s 
trémc. , . ' 



40 « DFLIE» 

Quel criiel embarras ! Mais , que .veut ce 

• • • * 

Berger? v - 

Il cherche ici, quelqu'un, & paroîtEtrangcn 




' ■' ;■ ' ■■'• f ' ■»" ' . ■ ' 



SCENE VL 
PFLIE, CE'LIDAN. 

G F L I D A N. 

1r7Eïgnons. Ils n*y font point , ma peine cft 

•*• inutile. 

DFLIE. 

Berger, que cherchez - vous ? 

C F l^ DAN, 

Deux Bergers de cette I/Ie ; 

L'un a nom Céliante ,& Vautre I-cuvis. 

Mais , malgré tous mes foins , je ne k trouve 

pas5 . 

. Ces Berge ts que je cherche , ici , acpuis une 

heure , 

, Ont dans Smyrne^^vcc :moiylons-temsfait 

leur demcare , 

;Oûron connut fi bien leurs belles qualitcz, 

Quç chaque jour , encor , ils y font regretcz 

. PÇ' L.I£,, 

Si Ton coianut û bien leur mérite en votre 
Me , u 
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La conquête des Cœurs leur dût être' facile • 
A leur Efprit galant , rkn n'aura rcfiilé. 
Et les Belles n'auront pu garder leur fierté. 

CE'LIDAR 
Cela pourroit bien être, 

D F L J E. , 

En caufant dclaflame; 
Oq en fent naître auffi ^ quelquefois ^ dans Spn 
AmCo 

c e;li d an. 

Il êft vrai. 

DE' LIE. 
C'eft pourquoi je pcnfe qu'à leuftouf; 
Ils n'ont pu s'empêcher de prendre de l'amour. 

C F L I D AN. 
Ils ont auflî chacun, d^ns Smyrnc uneMaL 

trèfle ; 
Liûdas pour Aminte, eût beaucoup de tea_ 
drefle. 

DE' LIE. 
Qo'entcns-je l ' 

C E'Lïb'ÂN. 

Et Ccliante â Ù;à)ptthâxè à' fôft tour; 

FouxClidamire aufS^^tam d'eftim^ d^d'amour.. ; 



4*' DFLIE, 

DELIE. 
Ce n'eftpas ce que d'çux, dans Scyre, chacun 
■ penfe. 

G £• L I D A N. 
On en pourroit juger fur la feule apparence* 
Je fuis même chargé de dire à ces Amans ^ 
Que pour eux^ elles ont les. mêmes fenti* 

mens^ 
Elles m'ont pu prier, f^ns mériter de blâme , 
De parler du beau feu qui règne dans leur 

Aqic, 
Puis que toute nôtrelfle aimant ces dcuxPaf- 

teurs , 
Avec beaucoup de joïe, approuve leurs su- 

dcurs. 
Pour moi je n'ai jamais, avec plusd'adreflfe; 
Yû d'Amans s'acquérir le coeurde leurMaV 

trelfe , 
>Iî témoigner apr^splusde «ontcnttmcns ; 
t^u'en firent éclater ces deux parfaits AmWf» 

DFLI E. 
Ceft afliez , je fçafurat nnoi-mlipc Inindruirr,' 
JDt ce que vous avrx d'obligeant à leur d^c: , 
Mais fi vous me .vouliez apprendre votre 
J'exécnccKâs mieux votre conuaûtlom* 
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C F L I D A N. 

Mon nom eft Célidan j mais j'aurai foin, moi- 
même , 
De faire , à ces Bergers fçavoir comiûe ob) 

les aime ^ 
Je vais par toute l'Ifle , encore les chercher. 

DELIE. 
Allez. 

C E* L r D A N. 
Ce que j'ai dit, la doit autant toucfieri;. 
Qu'il doit , dans fon amour, rendre content 
Philcne. 



SCENE VIL 
D E' L I E , ftde. 

ENfin , mes dieux Amans ont mérité mm 
haine , 

& le hazatd mi'dpprend , quand j'y penfé \n^ 

meâns. 
Que d'autres , avec moi , partagent tous leurs; 

foins. 
Loin de penfer au choix c^ue mon codoi alloit 



'44 DEPLIE, 

.Tout mon amour fe doit convertir çjx colcre • 
Mais 3 je crains bien , helas , cmé toute ma 

fureur 3 
.Ne ferve qu'à montrer l'excès de mon ardeur. 
Quoi ! je conferverois une indigne tendreflc , 
Pour.ceuxqui^de dansSmyrne, ont chacun 

leur Maîtrefle ? 
Non , je dois étoufer tout mon feu •, mais , 

helas! , . 
Je m'cmpprterois moins ^ s'ils ne me ton- 

' chpient pas. 

'Je pretens, toutefois faire finir ma peine. 

Pour eux, je veux avoir déformais 4e la haine: 

ftlais , ce que je refli^s , doit m 'apprendre 
en ce jpùr^ 

Qu'un Cœur qui veut haïr, fent ehcor de 
" ^ de l'amour. 

Que detendrefle ayant encore TAmc pleine; 

je n'ai qu*cn ntxes dcfirs , feulement de la 
haine: 

Et qne pour en avoir , mes foins fontiupêrflus. 

Puis qu'on aime fou vent ,quand on croit n'ai- 
mer plus. *.:. 

Mais je vois ces Amans, & malgré maten- 

drcffe, i. ' ^ 
Je vais 4^ mon àmour^parottreU Maitrcfle- 



V 
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SCENE VIII. 
DELIE , LICIDAS , CEXIANTE. 

LL I C I D A s. 
'Impatient défir d'apprendre votre choix..; 
DFLIE. 
N'avez -vous point , tous deux^ renconttjt 

dans ce Bois , 
Un Berger étranger ? 

CE' LIANTE. 

Nous n'avons vu perfonne. 
D E' L I E. 
Son nom eft Célidan. Quoi ? ce nom vous 

- étonne ? 

LICIDAS. 

C*eft un Berger de Smyrne , & que j'ai fort 

connu. 
Mais, j'igriorois , qu'ici ce Berger fut venu. 
CE'LI AN,TE. 
, ïl me farde déjà, que je ne le revoie. 

LICI t) AS. 
A Tcmbraflcr , tantôt _, j'i^urai bien de la joie. 

D F L I E. 

Puifuu'il vous, eli connu , de grâce , dites-^ 

moi. 



>» 



^4^ , DE'LIE 

Puis-)c, 'à tous fcs difcours, adjoûtcr çwf. 

que foi 2 
Il me vient de coi^er un £ecret qui m'inv- 

porte. 
Et dont , je croi , qu'il &ut qu\ lui je me 

rapporte. 

L I C I D A S. 
Tous le pouvez, il a beaucoup de probité*. 

Puifque cet Etranger m'a dit la vérité. 
Vous devez pour jamais , éviter mapréfence. 

CE LIANTE. 
O Dieux îi 

I I CI D AS. 
Faites-moi donc connoître pion offçncc : 
Mais c'eft , peut-être , un tour qu'il voudroic 
fiic joiieje. 

D r L T E. 
Vwi y non , ît n*eft plustcms de ïe déravoiîcr • 
Vous avez fait, pour lui, paroTtre trop d'cttimç'i 
Et mon couroux , enfin , rt'eft que trop tégi* 
rime. 

CEtlANTE, r arrêtant y comme elfe vemtfùrtki 
'Alors que mon Rival a pçrdu tout efpoir , 
iMc ftxoit-il permis ^ Bergère^ d^en avoirs 
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DFLIE- 

Après avoir commis une pareille oflfence , 
Je pourrois vous fouf&ir^ encor quelque cf-* 

pcrance ! 
Ah ! bien loin d'en garder ^ fçacfaez que je voufi 

hais. 
Et que je vous défens de me revoir jamais. 



SCENE IX. 
LICIDAS^ CFLIANTE. 

QCE'LIANTE 
U€l mépris éclatant !" 

ne IDA S. 

Son dépiatçit exûrf m$. 
CE'LIANTE. 
IQu'avcz-vous fait , Berger > 

LICIDÀS. 
-Qu'avez-votis fait Tous-mini6t 
C E' L I A N T E. 
Je ne pois deviner. 

LICÎDAS. 

l^i moi; 
CFITÀîqTE. ' 

Quelle £ertfô 



i+g . DFLIE; 

Je ne puis plus tenir contre fa cruauté ; 
Je fuis las de fouffrir de fi crUelles peines : 
Et je prétens , enfin , brifcr bien -tôt mes 

chaînes. 
Je ne veux plus fouffrir de fa bizarre humeur ^ 
J c veux , de fon amour dégager tout mon 

Coeur, 
Et n'être plus tujct à l'outrageant caprice 
ij'un Objet qui me traite avec trop d'injuftice: 

L I C I .D A S. 
Moi, je veux d'un ailtre œil , regarder fon çpu- 

roux 3 
Elle croit avoir lieu d'éclater contre nous -, 
Et fon ardent dépit me plaît bien davantage , 
Que fi je la voyois fe rire d'un outrage. 
Xlors fon procédé marqueroit du mépris , 
Mais fon dépit fait yoir que fon'fcœur eft épris. 

CE'LIÀNTE. 
yous avez une ardeur obligeante & civile. 
Pour moi , je n'aime plus d'une amour fi tran^ 

quile^ 
Et ne fçaurois foufirir qu'elle ait fait contre 

nous , : 
Sans nous vouloir entendre ,-éclaxex fon cour-i 
roux ; 
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Et qu^clJc n'ait enfin, voulu nous rien apprca- 
drc. 

^^ peur qu'ilnc nous fût aifé de nous défendre* 
Ah ! c'cfè trop en fouffrir , je prétcns dés c© 
jour, 

A fcs yeux triompher de toute mon amour. 
Je connois dans ces lieux ^ des objets ado^. 
Table N, 

Qui ne me feront pas dfcs traîtcmcns fcm* 

blablcs : 
Avant que d'éclater, je veux fçavoir p<mrtant ; 
Du Berger Celidan , ce qui l'anime tant. 

Lie IDA S. 
Je prétcns^bicn auffi , qu'il me tire de peine, , 
^ je vais le chercher..... Maïs ^ f apperçoîs 

Philenc. 



SCENE X. 
CE'LIANTE, LICIDAS, ' 
PHILENE. 

PHTLENE. 

QUils font embarrafTez ! Tout Cvceeàc ). 
vos voeux , 
Philene détoxtxuis j, fcia le malheureux } 






«Q DE'LIE, 

^ar, tous deux, vous venez de montrer àDclic, 

L'ardeur de votre amour en lui fauvant la vie. 

CFLI ANTE , /4w mo«rtr. 

QtieiU étrange difgrace! 

L I C I D A S. 

Ah ! quel'Cruël malheur ! 

PHILENE. 
Vous foupircz tous deux , doii vient votre 

douleur ? 
Rcconnoît-elle mal , cet important fervicc ? 
Miais cela nçfe peut, elle vous rend jufticc, 
£t n'eut- elle jamais fciiti pour vous d'a- 
mour, 
Ellc-vous en devroit témoigner en ce jour j 
î^t ne vous pas traiter avec uri air fi rude, 
^ ^îill la fit tb'upçoniler de trop d'mgratitude. 

CE'LIANTE 

LICIDAS. 

Dites-moi , voulea-vous m'oWiger ? 
N'avos^vous point trouvé de Pafteur étranger? 

PHItENB- \ 
J'en viens dé trouver un , . gu'on dit être is 

rifle-.. 
^' ^Ifle de.«. 



i..-. • • I 



PASfORAtE. 


ftî 


L I C I D A S. • 

• 


f 


De Smyrnc ? 


- 


PHILENE. 




Oui. 


• 


. CE'IiIANT£. 


.-. • -'J 



Ce npfm çftficile ; 
hj Ctos beaocaap ic -pdne ^ ton peut k istoaii!» 
lliis, cherchons ce Berger, .. . 
L I C I D A S. 

\ ' **7;J^veux rentrctcnîr. 

A'ions, fan^ pcrdfe tceim^ m^c defir m» 
prcflfc-.'-. ' ', 




' PHILE'jlE, /^W. 

pNfin, ils font brouillez avccque leur Mâ!- 
*^ treffe: 

"quoi qu'elle entreprenne , afin de s'éclaircir, 
Elle ne poura pas , aifément réufEr. 
''our fe rendre fitôt, je fçai qu'elle eft trop fiere, 
^^^'cft pourquoi ma joie cft d'autant plus en- 
tière. 

^ je vais retrouver l'obligeant Etranger ; 

El/ 



> 



j, , DFLIE. 

qui trouble mes Rivaux, afia de m'obTigct 
Et je vais , fi je puis , furprendce la tendreffc 
Que, pour CCS deux Bergers, confcrvDit ma 

Maîtreffc. 
Comme fou Cœur eft vuidc , .& qu'il.n'a plus 

Je fuis affczbien fek, pour le rempUrtiB jout 
pin du fecanà ASte. 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE. 
ORPHISE, CFLIAJSITE.. 

ORPHISE. 

OU Y , Ton doit J'acc'ufer d*un peu <VitP 
' gratitude, 
^Qusnc méritiez: pas un traitement fi rude v 
^ quoiqu'elle vous put juftement foupçonner 
^lle ne devoit pas , ençor , vous condamner. 

CFXIANTE. 
Elle a quelque raifon, malgré nptrfr innocence^ 
^ous ferons condamnez , fi Pon croit Tapa- 

rence v 
Et quoi que Célidan dife une faufleté, 
*^out ce qu'il nous foûticnt ,. n'eft pas mal 

concerté s 
•înous voyons àSmyrnc, Aminte & Ciida- 

mire. 

«n • • » 

En| 



/ 



54 •• ibelie; . 

Pour lefquclles il dit que notre cœur foupirc 
Je ne fçai pas cncpr, d'oiî vient que ce Bergci 
. Trav^Ile avec ardeur, à nous délobliger, 
Ki }>ourquoi, près* Délie, ils'obftihe ànooi 

fiutrc^ 
Comme fiirfcnEfprit voua avez quelque cm 

pire , 
IXtes lui qu'elle doute à tort de mon ard^iH 

ORPHISE. 
Vous n'oBnendrez , jamais , ni fa main ni foi 

Cœur. 

CFLIANTE. 
Ma raifon , à mon feu , ne confent qu'avec pc 

ne. 
Et démon afcéndant, la force fouveraînc, 
Excitant , malgré moi , la révolte en mes fcn 
Fait obéir mon cœur à fes charmes puiffan 
Et je croi que TAmour-s'affermit dans une am 
'Quand la raifon s'efforce à combattre fa flâm 

Et qu*un Amant chagrin d'avoir trop pris cfi 

deujr, 
.Veut, avec Ion fecours ,rârracher de fon cœfl 
Puifquc tout et qu'il fait , ftrt à fon feu S 

inorce, , 
Et que voulant réteindre , il augmente 

force. 
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ORPHISE. 

les fortes paffions caafent de grands ennuis» 

CFLIANTR- ' 
On devfoit bien me plaindre en l'état où je 

fuis. ' , 
eja depuis long-tcms ^ ma raifon ipe con- 
fpille, , ^ 

D'aimer une beauté que je crois fansçparçiHft; 
ïtmon Cœur qui rcffile à de fi doux appas, 
Ecoute fçs confeils, mais il ne les fuit pas^ . r 

I ORPHISE. ' 

\ Nefçaiiroit-on fçavoir quelle cft cetteÇergexçî 

j CFLIANTE. 

! Si j'ofois la nommer, je pourrois vous déplair^. , 

^ ORPHISE. . 

^^ raifon, fans TAmour, pçut4>ien faire çf- 

I timcrj 

[te il faut un peuplus^quan'd il s'agit d'aimer, 

iJ'apprcns donc, votre eliimc, ôcppur la ré- 
connoître. 

Je crains bien que mon Cœur n'en faitfe uqp 

I paroître , 

&n'ofe malgré moi, vous fouhaiter un jour; 

U peu moins de Raifon, mais un peu plus 
d*Amour. 



y 



'ii DEPLIE, 

^ OFIIANTE. 

Ah ! puif^u'ellc a pour nous une in)ufticcc» 

tréme , . 
La Cruelle j, aujourd'hui ^ fçaura que je vous 
^ aime: 

Avant que lafcrvir,nionCoBur affcz Icngr 

tcms, 
Avoit, entre vous deux , été trop en fufpcns, 

"Ht je ne fçai comment , fans oublier vos chai- 

* mes. 

Mon cœur ^ à Tes appas, rendit enfin les armes. 

ORPHISE, 
X'Amour dont votre Cœur croit fe fentir brû- 
ler. 

Moins que votre dépit, vous fait ainfiparler. 

Lorfquc volis m^aimerez, peut-être, queDcîic 
"Aura , de cet Amour , un peu de jaloufie , 

Et fçauira vous traiter avec plus de douceur : 

Sa gloire Tobligeant à ravoir votre Cœur^ 
" Vous le reporterez ^ d'abord à cette Belle , 

Et ne (ère? ainfi , qu'à moi feule infidelle. 
'*Ceft pourquoi je nd veux nourrir aucun cfpoii 

Que fon choix ne vous ait cté lieu d'en avoir ; 
' Jufqucs làjefçaurai cacher, à tous, la flâmc 

Que mes foibles appa^f ont fait? naître en votK 
Ame s 
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Cajf le feu dont povir moi , votre cœur peut 

. brûler 3 
Ne vaut pas, que J€ croi^la peine d'en parler; 

Elle s*cn va* 




SCENE IL 
CF LIANT E/^«/. 

Tu ne te trompes pas , puifque mon cosat 
Poublic: 
Sitôt que j'aperçois Fadarablc Délie , 
Quand je vois fcs appas, ces aimables* tyrans; 
A leur douce fierté , malgré moi , je mercns 5 
Et quoi que j'entreprenne , afin de m'en dé- 

J fendre , 
L'éclat de f es beaux yeux à trop bien fçil me 

. pKndrc ! 
Aimons-les donc , ces yeux qui fçavent tout 

charmer , 
Ne leur refîftons point, laiffons-nous cnffâmer. 
Donnons un libre cours à cette ardeur prcf- 

fànte: 
Puifque , pour l 'arrêter , clic eft trop violente, 

Soufironsànotre cœur, de former des defirs , 
Nç nous obftinons point % vaincre nos foûpixs^ 



^ 



i 

L 



5» DFLIE, 

Nous ccfferons d'aimer ^ ccflant de les con- 
traindre ^ 

Et d'eux-mêmes, nos feux, alors pourront 
s*ctcindre. 

rApfetfevant Diltt» 
Commençons.... 






^«•■.f*"^^ 



SCENE III. 
DFLIE, CFLIANTE, 

^ ce'lian^e:" 

Oî je puis vous prouver quelque jour , 
Que vous feule avez pu me donner de l'amour, 
Votre Coeur.... 

D.FLIE. 
Vous feriez charmé de dix Bergères., 
Que toute cette ardeur ne me foucieroitgueres» 

CFLIANTE. . 
J'avois lieu d'efpcrer d'être autrement traite. 

Et cette indifférence a trop de cruauté* 

D E' L I E. 

Mais , plus d'emportement marqueroit de la 

flâme, 
JEt j'ai fcû tout-à-fait, la chaffer de mon Ame 
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CE'LIANTE. 

(^oi i l'arâear que je fens>.. 

D F L I E. 

Ne parlons point J'ardcui : 
CFLIANTE. 
L'Amour.A. 

D F L I E. 
Parlez doncfeuL 
CE'LIANTE. 

Hé quoi ! votre rîgucuf.i 
. DFLIE, levant latin. 
Mais , que le Jour eft beau ! 

'CE'LIANTE. 

Beaucoup moins que Délie; 
Dont les cruels mépris ijjp vont coûter la vie* 

» E' L I E , tûurnoHtla t£tH 
Vagréablc fontaine ! 

CFLIANTE* 

Ah î loin de radmircr. 
Tournez plutôt les yeux, pour me voir expirer. . 

D F L I E. 

Qu'elle fait de ruiffeaux ! 

CFLIANTE., 

Moins encor que mes larmcsw 

DE'LIE, tournant la tête d'un autre coté. 

Nç remarquez - vous point que ce boisa de 
charmes \ 



?o DE'LIE, 

CE'LIANTE. 
T'op injufte beaB^ , dont je reflèns k&coups; 
Je ne remarque nen quand je fuis avec vous. 

DELIE. 
Les Oilbaux... 

CE'LIANTE. 

Ah ! c'eft trop fe rire de ma peine; 
£t faire vanité deparoitre inhumaine. 

DFLIE. 
Je vous ?aî déjà dit, étoufez votre efpoir, 
J^ailTez-moi vivre en paix & ceflez de me voir- 
Elle af perçoit Licidas qui vient d'un cSt€^ 
fendant que Florice vient de Vitutre* 
l^tcidas doit de même éviter ma pr^|cnce«. 



SCENE IV. 

DE^UE, CE'LIANTE, LICIDAS; 

FLORICE. 

LICIDAS. 

VOus pourrez quelque jour fçavoir moa 
innocence. 

F L O R I CE. 
Bergère j'ai fujec de me plaindre de vous. 



PASTORALE. 6ï 

Ef de faire éclater tous -mes loupçons jalous. 
Je (çai que vous avez de Tamour pour Philcnc^ 
£^je viens 4'en avoir une preuve certaine. 

DFLIE. 
Je crôi que vous rêvez. 

FJLORICE. 

Ne me déguifez rien ; 
Je fçai trop qu'avec lui vous vous entende* 

yen. 
Et que dé ces Bergers cherchant à vous d<Sfaire; 
Tantôtj>ar fon intrigue , il a fçû fi bien faire , 
Etant fortifié d'un fi puiflan^t aveu , ' 
Que de vous plaindre d'eux il vou$ â donné 

lieu : 
Car vous ayans rendu tous deux un grand fer^ 

vice, / 
Vous tfaficz , fans fujct, faire cette injufticc. 

Aux Bergers. 
Célidan, qui je croî, vous eft affez connu; 
Etant pour quelque afiàirc , en cette Me venit^^ 
PWlexje que Tamour obligeoit à vous nuire , • 
Par lui , prés de Délie , a voulu vous détruire { 
h l'ayant dans cette Me autrefois obligé. 
Ce fourbe , à le fervir , Ta bien-tôt engagé. 
Comme depuis long^^ems la forte jaloufîe. 
Dont mon ame inquiète eft juftement faifie^ 



4z dflie; 

Me fait avoir des gens qui , fort foigncaft^î 

ment, 
M'aprennent ce que fait mon infidclk amant. 
On m'a dit- que le traitrc ayant biênlçûrinf- 

truire, 
ÎIs avoient inventé qu'Aminte & Clidamirc. 
Vous avoient fait tous deux , à Smy rnc foû- 

pirer. 
Ceft pourquoi Célidan vient de vous raffurcr. 

LICIDAS. 
Il me Ta foûtenumême avec impudence. 

'CFLIANTÊ. 
<5uoi donc 3 qu'avec Philene , il eft d'intelli- 
gence 2 - .. _. 
F L d R I C E. 
Oui .,-''. 

LICIDAS. . 
Nous nous doutions bien qu'étant fouAe Sc 

jaloux 
8 pourroit à la fin nous nuiix auprès de vousr 

C È'L I A N T E, voyant vtnîr PMene 

Mais il ûtjskt quelque tems oiiir parler Philene , 

Sv^s lui dire qu*on vient de nous tifçr de peine. 
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SCENE V. 

DEXIE , LICIDAS , CFLIANTE, 
FLORICE,PHILENE. 

I PHILENE. , 

A La fin 3 ces Bergers vous feront-ils pitié ? 
I *Pour moi , de leur douleur , je réffens Iz 
moitié : 
Wais ce n'eft pas ma faute, & je n'y puis qtic 
faire. 

LICIDAS. 

Je vais de tout ceci découvrir le myfterc ; 
Cclidau va m*aider. ' 




m 



SCENE VI. 
^£'LIE , LICIDAS , CEXIANTE, 

FLORICE, PHILENE, CË'UDAH. - 
CFLIDAN. 

IVl Algré votre courroux ^ 
^^ vicâs j>rès de partir, prendre congé et ^rmd 



^4 DE^L lÊ, 

^ LICIDAÇ. 

Corifeffc, auparavant, toute ta fourberie, 
Et ne crois pas tourner la dhofe en raillerie. 

CFLIANTE. 
Nous ignorions tantôt qui t'a voit fiibomé. 
En vjain de ce difcours tu parois étonné , 
Nous avons tout appris , tu dois parler fans 
feinte. 

CFLIDAN. 
Vous prétende^ par là me donner de la crainte? 
Entre vous deux ce jeu femble bien concerté. 
Mais par malheur pour vous j'ai dit la vérité. 

CFLIANTE. 
Ceft tropperdre de tcms , avoiie à cette belle; 
Qjic nous n^avons jamais adoréd'autres qu'elle 

FLORICE. ' 
Tii dois auffi nommer ceux qui t'ont fait agir. 

DE'LIE. 
Philene qu*ave2-vous , que je vous vôi rougirî 

PHILENE. 
Je ne içaurois fouflfrir ce fourbe davantage. 
Quand je le voi, le fang monte fur mon vilagc; 
Et comme je le hais & qu'il bleflc mes yeux, 
Jt Kux que maintenantil forte de ces lieux. 

P/ifcodfiZ-vous. 

D'EUE- 
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DE' LIE. . 
n doit même en votce préfence. 
Dire avec quel Berg«r il efl d'intelligience* 

PHI LE NE, 
Il faut l^aller chercher^qu'on nous laifle ce {oixki 
J'y vais avccque lui. 

L I C I D A S. 

Vous n'iriez pas bien loin. 

philene; 

Mais 3 dîtes-moi fon nom , il ne veut pas ré- 

pondjre y 
S'ileft fourbe, je veux moi-même le coUr-; 

fondre. 
tft-il quelqu'un à qui Tonpiiiffe fe fier } 
^x Bergers. 

Mais encore s'il pouvoit fe bien jullifier > 
Bas k Célidm. 
N^aroiicz lien , au moins. 

CE'LIANTE 

Je lui ferai tout direr 
Il doit même avouer avant qu'il fe retire , 
5ïiePhn de nos Bergers , de Délie amourcuTt 
-ft d'accord avec lui de ruiner nos feux* - 

GE'LÏDAN. .- 

^Mc'^ftimpeu trop loInpouiTer la raiUeriei. 



Z' 



^ 



'€6 DEPLIE, 

Basa Ci'Udar.. P H I L E N E. 
Tcnc2 bon. Qiii Tcût crû ! voyez la fourberie: 
Mais il n'avouera rien , il eft trop obftiné. 

FLORICE. 
*Mâts n*avoucfa$^ta rien , toi qui Tas fuborné \ 

CFLIDAN* 

hxiil 

D F L I E. 

Ne le niez point la ckafe eft avérée y 
VôBS n'avez pas dit vrai , feu fuis fort afTurée , 
iVous cherchez à leur nuire j, avouez tour , 
parlez. 

C FLIDAN. 
Comme Je ne veux rien que ce que vous vou- 
lez , 
Et voiis iifc autrement ce f eroit vous déplaire. 
Je ne tâcherai point de prouver le contraire, | 
Et je ne prétens plus vous rien dire , qu'adieu» 

L I C I D A S. 
Nournc te quittons pas encor ^ pour czt aveu* 

cf'lidan. 

Quoi ! Bergers , n*ai-)e pas afTez de complaî* 
fance? 

Je me fais crimiftel malgré mon innocence; 
Et je VOUS laiffe encor , pour vour mie 

obliger , 
Avec une beauté qui fçait vous engages^ 
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SCENE VU. 

DE'LIE , CE'LIANTE , LICÎDAS. 
FLORICE , PHILENE. 

PHILENE. 
r*E Berger aujourdhui , (èntiramafuric , 
^ S'il ne confefle pas toute la fourberie: 
Afin de l'y forcer , je vais fuivrcfes pas. 

FLORICE 

Voyons ce qu'il veut faire .', &^ ne le quittons 

pas. 

se ENE VïlI. 
DEIIE , CEXI ANTE , LICIDAS. 

DE'LIE. 

ENcor qu'avec adreffe , ils foicnt forris 
d'affaire, 
i« détours du premier ^ font voir tout le 

nfyfterc. 

LICIDAS. 

Devant vous j'ai voulu retenir- ma foreur^ 
Mais mon bras fçaura bien punir cet Impof-r 
tcur. ^ A 



69 DFLIE, 

DFLIE 
Tantôt 3 adroitement , J'cfpcrc de Phifcnc J 
Tirer la vérité. 

CEaiANTE. 
Pour finir notre peine ^ 
N'ayant plus de fujet de vous plaindre de no^ 
JEntre vos deux Amans ^choifiïïez un Epouj 

DFLIE. 
Quoi que de votre perte , on me vit affligée „ 
J'avois quelque douceur à me croire outragé 
Etjemcconfolois^dans untetdéplaifir^ 
De ce que tous m'ôtiez ta peine de choifir ; 
Car enfin ^ fi tous deux vous m*avc2 bie 

fervie. 
Si viHis m'avez^ tous deux , fçû conferverl 

vie 3 
Puis-)e 3 fans f tre injùlte ^ en rendre un mal 

heureux , 
Donnant à l'autre on prix^ que je dois à ton 

deux? 

LICIDAS. 
€^l que foit VGtre choix ^ il doit être éqvi 

table ^ # 

Faifioit entre nous dcux^ voir moins d'u 

nûféiablc 
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DEiLIE. 
lié l vous ne craignez point d'être ce mal- 
heureux ? 

LICIDAS. 

Pêui ne le craindre pas, je fuis^trop amoureiMC* 

DE'LIE. 
Tous deux j^égalemcnt , vous m'avez obligée. 
Et par là je me fens , à tous deux engagée. 
CFLIANTE. 

N'importe ,finiffez ces obligeans refus.. 

DEPLIE. 
Montrez-moi donc , celui que je dois n'aîmet 
plus. 

LICIDAS. 

ConfiiTtcz votre cœur; 

DEaiE 
SatcndrelTe Taccablc, 
Etic4(rispIùsquevous,m'eftimermi(érabI«; 

Un feul objet vous plâîf,& fait naître vosfeuxf;; 
Mais on;foufire bien plus , quand on en aKr 

me det^ 
S^ ic ne puis pourtant 3 en aimer deux , fans 

crme. 
Je puis au moins 3 changer mon amour en 

eftime : 
£t pour rendre ^ entre nous ^ un tel malheut 

coiQunun, 



y 



7d ^ DFLIE, 

Ne pouvant être à deuxje veux n'être à pas un. 
Le tort que je vous fais, me va punir moi-mé- 

me. 
Car vous perdant tous deux , je pers tout ce 

qucj*aimc', 
Mais dans cette infortufie , il vous doit être 

doux , 
Que nul n'ait part au bien qui n'étoit dû qu'j 

VOUf. 



SCENE IX. 

DELIE > CFLIANTE y LICIDAS , 

ORPHISE. 

ORPHISE. 

JE viens , en vous cherchant , de rencontrer 
Philene , 

Avecque Célidan,qui m'ont bien mis en peine. 

Ce dernier fe défend avecque tant d'efprit. 

Et de tant de raifons, il foûtiertcc qu'il dit ; 

Que je ne doute plus, qu'Aminte , & Clida- 

mire, 

De ces adroits Bergers ne caufent le martyre» 

- " CFLIANTE. 

Prencz-vouSjà préfçAt^ fon parti contre nous? 
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ORPHISE- 

Avant de l'avoir vu , j'érois tantôt pour vous : 
Mais Je crois , qu'il n'cft pas fi fourbe que Ton 

pcnfc , 
Puifqii'il veut, par témoins , prouver ce qu'il 
avance, 

. DFLIE. 
J'ai crû leur innocence y lui peu légèrement^ 
Mais on fe rend bientôt , aux raifons d'un 

Amandh 
£t notre Sexe, enfin^ cft facile à furprendre , 
Quand nous croyons trouver du plaifir à nous 

rendre. 
Cen'cft pas que \t doive encor ks condamner^ 
Mais je croîs que je dois,encor les foupçonner» 
Florice peut , donnant trop à fa jaloufie , 
Croire tout ce qui vient dedans fa fantaifie ^ 
^f croître en fe trompant, fa peine & moa 

fouci : " 

Mais ces difcours pourroient fe trouver vrais 

auffi. 
îongez donc à prouver , tous deux votre iii>4 

noccnce , 

-f jufques à ce tem^ , évitez ma préfenc(^ 

LICIDAS. 



^i DE'LIE, 

PFLIE. 
LaiiTez-nous. 

LICIDAS jV»tf//^»r. 

Je vais expirer de douleur, 
CELIANTE. 

Je fçaurai vous aimer , malgré votre rigueur. 

■îltmi0mmmmmm^mmmm^mm*m»à»ÊtÊ*mmimmmmmimmÊmmm^mm^m0mmmm^mmmimmmmmmm^h0mmmmt 

SCENE X 
I>FLIE, ORPIidSE^ 

DFLIE. 
Tlyff O» embaras efi grand , & Iç rien n'eft pa< 
J.y J. moindre , 
. Cherche donc Célidan , tâche de le rejoîndrq 
Et fais tant qu'il te dife , avec fincerité , 

Si ce qu*il nous foûtient , eft une veritc. 

ORPHISE. 
J'y cours. 
ElUfoftSun cSté', &Periandre vient deVautrt^ 

DFLIE. 
Mais devers moi ^Périandre s*av2ncc« 




SCENE 
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SCENE XL 
DEXIE , PERI ANDRE , GARDEE 

PERI ANDRE. 

QUoi qu'avec tant de foin vous fiiycr ma; 
préfence, , 

Que vous ayez toujours pour moi - même rî-: . 
gueur, -, , 

Malgré voscruaute2,je reflcns plus d'ardeur. 

Vous me montrez en vain un vifage fevcrc. 

Je revois d'un même œil q^% yeux qui m'ont 

fçû plaire,: 
Et mon cœur fe rendant à vos charmes divers ' 
Reconnoit fes vainqueurs , & reiitre dans fes . 

fers. 

DE' LIE. 
Ce difcours doit , Seigneur ^ furprendre une ; 

Bergère. 

PERIANDRE. : 

Vos yeux font plus de mai qu'ils ne croyent en 

faire , 
Par l'ordre de mon Roi , quand je vins en cca ; 

lieux. 



7|.-. DFLIE, • 

Je me rendis moi-même à l'éclat de ccsyeux; 
Mon cœur , contre leurs coups, fe trouva Cujs 

défenfe , 
Mais vous n'eûtes, pour moi ^ que dcTindi- 

Cependant, qui l'tâtc^^fappïeiis à mon rc- 

Que deux Bergers ont. pu vous donner de 

l'aijiour. 
Mais quelque foit le feu qui règne dans votre 

Pouvez-vous à la fois ,"en aimer deux fans bla-: 
me? 

DFLIE. 
JJvtn des deux pourroit bien me toucher un 

• peu plus , 
CJïoi que l*autre n'ait pas mérité de refus: 
Mais mon cœur s'en devant rendre compte à 

foi-même , 
Ilfeëoiifyte fcul , pour içavoir ce qu'il aime* 

PERIANDRE.. 
Lors que mon feu vous ôôre un triomphe 
: plus dour. 

Préferez-moi , Bergère, en prenant un Epoux : 
Lérang'que vous tienxÎEcz, donnera de Tenvie-, 
Au milieu dc^plaifirs, vous paflcrezch vicj 
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Dr fi pour les goûter, ileft qtiel^iMf féjotir^^ 
I OiHî 'en fçauroit trouver un autre que laGour, 

! U les Jeux & les, Ris, ont ehoifiletii' demeuré^ 
Us divertiflemens y changent à rou» îieurej 
Ufe faitadmircir ce jeune ,& puiffânt Roi , 
De qui le monde entier, doit recevqir la Loi t 
Ce Koi charmant en Paix , & redoutable en 
Guerre, 

■ 

Dont le nom aajourd'hui , fait feul trerhhlct 

lar Terre, 
Et pour qui vous voyez les Bergers diligens ' 
Courir avec ardeuf \, lorfqu'H paffc en voé- 

Chanips , 
Et ravis de le voir , oi&lier Icar ttiftéflè , 
Jettcr des cris de joye,&dcs pleurs d'allcgreiTe; 
Et dans remprcffemcnt qufih font paroîtte toiîs ^ 
Laiffer feurs troupeaux même , à la merci dcs^ 

Lqups, 
Pour ne voir qu'un itiflant ce Monarque âdo-; 

table, 
(^'on ne voit qu'à travers d'une foule irattom-. 

braMe 
De Héros, fur Icfqucis il ^aroît en ttm^ liéûx , 
Tel qu'on voit Jupiter entre ks autres Dieux; 
Venez donc admirer ce pliis^ grand des Mo-s 

narqucs^ G ij . 



7«f DFLIE, ' 

te voir de fcs bontez donnera tous des ma 

ques, 
Connoitrè le mérite , & le récompcnfcr, 

Ces plàifirs font plus grands qu'on ne fçauroît 
pcnfers 

Et quels que foient enfin , ceux que je vais 
décrire , 

te plaifirde levoir, vaut tout ce qu'on peut 
dire. 

Mais pour vous montrer mieux , jufqu'oû 
vont fes bontez , 

]^ divertit fa Cour par mille nouveautez : 

Et lui fait admirer d'étonnantes merveille^; 

Qui des plus beaux Efprits , font les fçavantes 
veilles. 

iesArtsy montrent tous ce qu'ils ont de plus 
beau. 

De prodiges fans nombre , on y voit un Ta- 
bleau , 

Et rien n'eft comp^ûrable aux beautez fans éga- 
les , 

Des fpeûacles pompeux de fes Fêtes loyales. 

Ce grand Rbi prend cncor un utile repos, 

'Avoir.deffusla Scène, éclater des Héros, 

Par les portraits pailans de tout ce qu'en leur 
vie, .^ ^ ^ ^? ^ .. 
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Ces Demi-Dieux ont fait de plus digae d'eu- 

vie. 
Rendez- vous Jonc , Bergère , aux charmes d^ 

la Cour 
D'un Monarque fi digne , & d'eftime ^ & d'a-f 

mour , 
Qui^ dans tous vosplaifirs^ daignera bien def^ 

cendre, 
A deffcîn feulement, de vous les faire prendre; 
Carquoi que de ces Jeux on le voye ordonner^ 
Une prend fcs plaifirs, qu'afin de les donner 

DFLIE.. 
J'admire (es bontez , mais j'aimç trop cette 

Ifle, . . 

I-avic cft dans nos champs, plus douce & 

plus .tranquijle , . 
De nos bois les chagrins fons bannis pour 

jamais \ 
Ceft là qu'un mol gazon oSrei un lit doux & 

frais. 
Et que le jour paroît régner avec les ombres ; 
Pour éclairer la nuit,qu'on trouve en ces lieux 

fombrcs. ^ 

Là fouvcntles Zephirs apportent les odeurs 
Des larcins qu'ils ont faits, en carcffant les 

fleurs, Giij 



t .. *■ 



Nem #6ttnd0%S3«iiffi^ de« precJiaihes mos^ 

tagncs, 
l'oa«g«i par gros homllens, tombans dans 

nos campagnes , 
êeaiMe: t\éus invitar^ à nem rendre au fom- 

mcilj 

PttK cent divers Oyftatrx caufént notre rey^t, 
An tour de nous foudain , nous les voyons p^- 
roître , 

Qui formant un Çpncert auflîdQux qpfi çf^pi* 
pêtre, 

.Voltigent 3 cq chutant, de rajmeaux en ra- 
meaux. 

tes Bergcfs à ce bruif mêlent leurs chalitr 
meaux, 

JLes Bèrgereç leurs ;v^oix , ïçsr niiflçaux Içul 

murmure ; 
i.Et pour nous faire voir ce que peut la nawrç ; 
L'Echo même y répond/urpris d^étoflnemcntj. 
Et lÊjrt 4'uAfcc;Q;i<l,ÇliQçiu:.à ç.e çQUWtchap* 

PÉRIAlsrDRË - 
On aime ce^ plaijGrs , quand-on n'en a poiflt 

d'wtrçs^: 
Mais fi vous fongiez bien à la douccui à^ 

nôtres 5 
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Si vous exuriinieï qads font ceux de la Codr ^ 
Pent-êtrc^ourricz-vous Ici aimer à kuïtouc 

DE' LIE, 
Je fçai qtfils font mêlez de trop cru^lçS peines. 
Nous en goûtons fou v^ent de !plus àom 4^n5 

nos plaines. 
Jamais Tambiticn ne les y*vkû,ttiaMtx i 
Et fi quelqiic Berger d'amour fc ient brûler, 
^ fait dans &s diicouis régner taDtid^*)uftefl<9i ; 
Etfçait fi bien touchet le ccwt d'une makreifc. 
Que ron croiroit de L'air dont il fçait iltngsigdt, 
Qa*un Héros fait Tamour fous Thuliit d'uo 

Berger. 

PERIANDRE 

Ah!fe fçaufaibicîitôt ,tmp ingrate Sergere; 
A qui de ces H6os , le fort fera coûtïatrc : 
Mais comme toute rifle e ft ftmmife à fes coup?; 
^ crains pom vos Anaans ^ & phis encor poUr 
vous. ' 

Croyez que « te'fore mie'ireftd'Vôtte captîre; 
Je vous fuivray. Seigneur, fans que ittonxœuat 
vous fUive- 

. Fh -du Tmfiéme Aâe. i 

uq "^ 
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ACTE IV 

SCENE PREMIERE. 
DE'LIE, PHI LE NE. 

DE'LIE. 

, jjl U A N» VOUS m'avouericï tout pour- 

, V ,^- rois-je vous blâmer î 

,On peut faire encore plus quand on fçaitbien 

' aimer. 

PHILENE. 

Qu'on fc doit défier dé l'elprit d'une femme, 

<^iiand «Ue veut fçavotr ce qui touche fa flâme! 

Oiii^ je- vaj contre moi prononcer un AtteA. 

D E' L I E. 
^e ne veux que fçavoir la chofe comme elle eft. 

PHILENE 
'Ah I Célidan m'a diç des chofes qu'il a vâës ; 

Que.jepe vo^dl:ois ^p^a? qui vdus fuflcat CQ»-^ 

! nues , . ' 

Puifquc , pour CCS amans , vous avcr trop 

d'amour , 
.Pour n'en pas expirer avant h $n du jour. 
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DELIE. 

Quoi ! loin de m'éclaircir, vous augmentez 
mon trouble ? 

P H ILE NE. . 

Ayez pitié du mien ^car je fens qu'il redouble} 

Et quand je v0i vos yeu3C qui peuvent tout 
charmer , 

Je ne me connois plusi , & ne fçai plus qu*ai-t 
mer» 

Oiii, je brûle pour vous d'une ardeur in^ 
croyable , s 

Car je vous'aime autant que vous êtes aimable: 

Et CCS yeux , cette bouche &ce port fi char- 
mant. 

N'excitent pas en moi ces tranfports feule-: 

menti 
Mais dans vosadions les plus indiflFerentcs ; 
Je trouve un certain air qui me les rend 

charmantes. 
Car pour prendre nos cœurs l'amour fe fert dc 

tout, ... A 

Et n'en attaque point dont il ne vienne à bout. 
Qnne fçauroit fpuflfrir de plus fenfibles gênes ^ 
Aimez- moi donc, Ber§ei?c, & finiffez m» 

peiacs« 



Ïï£ DFLIE^ ^ 

DFLIE 
^ousm'sÀmtz au|oiiîd'kH trop féricufcnrtnf 
Et je ne croyois pas q.ue fons votre cnjôû- 
znenp. •• 

P H I t E N È. 

Qjioi qu*&vce des ft)âpijfs on découvre qii'otr 

aime , 

Avec un air plus gai l'on peut faire <fc mêm&^ \ 
Et j'ai voulu d'abord en vous cîivertiflant , 
j tYous découvrir UA feu ^oi s*eft rcndlu pai£^ 

fantr 
Jk mes ri vacsx ^ p^ là ^ je donnois moins cTom^ 

brage-, 
Mais ignorant mon but, ils ne m'ont pas cril 
- fagc; 

DE'LIE- 
. * par là je vous crois bien capable du tour..:ji 
i P HT LE NE. 

Cro} z que je ne fuis capable que d'amours 

DELIE. 
Confeffez tout 

PHILENE. 
Rnir vous mon amour cft extr^me:^ 

DELIE. 

Si..i 






j ■■ ■ ■ 
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PHILENE. 

Peut- on àuncr plus que PWlcne veas; aime^ 

P E' LI E. 

Youf avez résolu de nepa^^avoiier..». 

PHILENE. 

<^^ die voqs mes nvaxsx. €mt l^ieu <te Te ioiier. 

Vous armez l'un des deux j mais^je puiséteior 

dre... 

DELIE. 

Etquoiî 

PHILENE 
Rien. 

brLIE. 
Vouf pouvez parler fans vous coBtraiadn;! 

PHILENE- 
C'en eft fait ^ je xeux^^ 

DE' LIE» 
Hay > 
PHI.LENË. 

_ SansceflcfQ^pirejr; ^ 
lîa&c pour vous des vœux , toujours vou* 

adorer.. . - . , 

DE* LIE. 
Vous m'obligeriez plus de vaincre votre flâmfr 

P H I L EN E. 

Oâi f cw)sUc , fe tais hr chafliu de mon amC;.. 

: \ 



Je vous haïs à préfent , Se je veijx,.. Non ^ mon 
ccfeur / 

Je ne pourrai jamais «ceincfce monardciir. 
Mais , que dis-jc ?il le fatit 5 n'en croyez ricir. 
Bergère, 

Je reflcns trop tf amour pour itfén pouvoir 
défaire, 

D F L I E. 

Je le croi ; mais enfin laiflez moi dans ce bois 

Jufqu'à ce que du fort on m'apprenne le chois! 

PHILENE. 

Je ne puis, mon amour m'ordonne le con- 
traire j 

'Ccft un Dieu tout puiffant, & je dois pouf 
lui plaire— 

PPLIE. 
Maisjelc veux, enfin. ' 

P H ILE ME. 

Qui fçait trop obéir; 
Sçait mal comme l'on aiipe.& cherche à ik 
trahir. 

DE' LIE 

yous êtes fou , vraiment. 

PHILENE 
^ D'accord , juj aœ^jt ragtt 

- ■■ - 
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Ne peut jamais jouer qu'un mauvais pcrfon^ 

nage. 
i DFLIE. 

Mais je me fâcherai. 

P H I L E N E- 
• Coiîdamnez tous mcsToins ' 
Je fuis bien refolu de n'en aimer pas nioins# 

DE'LIE- 

C'eft tout de bon , enfin. 

PHILENE. 

Je le croi •, mai$ de même ; 
Croye?donc^ routdc >on , que Philciw^vous 
aime. 

D F L I E 

D'accord, mais.... 
i , PHILENE. 

Vojus devez auffi ne douter pa^ 

Du pouvoir abfolu qn*ont fur moi vos appas* 

DFLIE. 

Je ne fçai plus que faire , & ne fcai plus eue 

PHILENE. 
Ni mol 

jy-EL I-E. 

M 

Me facherai-jc ? ou doi$-jc enfin en rirei 
Berger fi vous m'aimez , ilfaut fansbalancerj 



Bè BFLIE, 

Pour me plairp une fois ^ à Tinftant melaiffef, 

PHILENE. 
Hé bien , puifqu'autrenneflt je«e fçaurois vout 

; plake, 
C^uflai-je-cn enrager, il faut vous fatisfairc. 

DE' LIE, feule. 
Hnlàn je me vôifeufe, & jecroiquçjcpuisJ 



SCENE II. 

DFLIE, ORPHÏSE 

ORPHISE. 

VOus verrai - je toujours i^ver à vos 
ennuis > - t « 
^i pour un feul Berger vous (entiez de la flamc» 
Je croiç^que vous auriez moins de trouble dans 
l'amc. 

DFLIE. 
Je "vous croi. 

ORPHIS£., ' 
Pourquoi donc ne choifiJQfcz-vouspasï 

BE'LIE. 
.^e-nepuis. 

ORPHISE. 

Pour fortijc i*\m & gr^d cmbarraS| 
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Et connaître celui qui vous plaît davantage 
Songez , s'il étoit far , ^ue l'un d'eux fût 

volage , 
LcqucF vous perdriez arec plus de douleur; 
ïr croyez qu'il^a plus de part à votre cœur^ ' 
C'cft p'ourquoi vous devez le choifir. 

P F JL I E. 

~~ Ah ! Bergère .; * 
Jtcroi, de ce confeil, pénétrer lemy^ere - 
Et comme votre cœur brûle pour Tun des 

deux'. 
Vous voulez découvrir le fecret de mes feux^ 
Mais quoi ! fi'avez vous poizit quelque fc- 

crete -alarme ? 

Car je pourrois choifir le Berger qui vou5^ 
charme. 

ORPHI.5E. 
S vous fentez pour eux une pareille ardewr ' 
Ne le choififfez pas. 

D F L I E- 
Nommez votre vainqueur; 
Pourempichermon choix d^ctreà vos vœiur 
contraire^ 

ORPHISE. 
Vous pouvez fans cela, je ctoi^mc fatîsfaiïCt 



H» DFLIE, 

DE* LIE. 

Je ne puis deviner. 
O R P H I S E. 

J^ voi qu'abfolumenc , 
JTe doi$MM Vous les aimez , au mqin$ ^ égale- 
ment; 

DELIE. 
Egalejiient , hclas ! 

ORPHI^E. 
Cet helas,,fait connoîtrc 
Qie de tout votre cœur , l'un d'eux s'eft rçndu 

Maître. 
Voilà votre feçret à demi découvert , 
Vous devez à préfent parler à cœur ouvert; 
Et dire pour leqijpl... 

DELIE. 
Qiie .vous êtes prenante ! 
Ds me plaifcntTous deux^mais enfin Céliante." 

O RPHISE. 
Ah ! que m'apprenés- vous par jce criiel aveu ! 
Que ne me Ciichiez-vous à )amais votre fcul. 
Que fais-je } ce tranfport apprend celui que 

j'aime , 
Mais peut-on rien cacher quand Tamour eft 
extrénjç ? 

DELIE. 
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DELIE. 
Tappfcns celai des deux qui regtie en .votre 
cœur, - • . .' 

Et veux vous obliger en vous tirant d'ejereuc 
Céfiâiite^à mom CGçat^doit çefier de prétendre^ 
£t quand je Tai nommé , c'étoit*pout vous 
l'apprendre. 

OR PHI SE. 
Dieux r que me dites-vous. Se pourquoi ce 

détoux r ' \ l' : i ' . 

DFLIE. 

On en cherdie toujours pour montrer foxi 

amour. 

En difant jque pour Tun ^ je ne fens point de 

flâme^i • ' 

- * 
3e découvre que' l'autre à f^A toncfhcr mon 

ame*, ' 

Et je m'épargne ainfi , le trouble & la rougeur / 
Que je ferois paroître en nommant mon vain- 
queur. * 

ORÏ>HISE. 
Céliante eft lé mien;& j'ai Inéti fçfi cDhi?oItr»,' 
Que s'il ne vous*aimoit, ilni^aimeroit peut- 

être. 

.DFLI.E. . V 

Ah!pui£i{a'.U.4 pouit YQU^s>r<»ici0ie^&fi4^iia; 






H 






5^0 DÉPLIE, 

C^ Berger quelque joor ^ fera )»eiiif-étj(c à vous; 
Puifquc fentant pour Fautre ua pc» pivs de 

J* cfOf que, qàôîquc Jour, il i^awrâ loa foi- 

Méfie. 
Les voici. 




L 



SCENE I II. 

■ 

Ë,. CmPHISE». LICIDAS» 
CE*L JANTE. 
ORPHISE. 

r - JLi'^o-Jicxous doit en cet hcurci|X}ouf'- 

DE' LIE. 
Ah ! ne décmivrez pas encore mon amouft 

' ORPHISE. 

Mais.» 

DFt1.IE^ , 
. . - Cadbcx^ AU% Tecrec. ^, ...... 

ORPHISE. - 
Mais 3 je cherche à vous ftiiiC} 
Vous ne m*avez pat^^e Secret pour le taire î 

là MIU lui jttu m r^ard 4^ déiiu 
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vous... Je ne dirai rien fi vous ne voulez pàsi 

CE'LIANTE, àOrfki/i. 

CJue di^iez-vous encore l ' , 

LICÎDAS, h Dêîle.^ 

Quoi ! fetotc-it poflîblc;^^ 
Dr LIE. ' 
Vous avez trouvé Tart de me rendre fcnfiblc^ 
C 'eft un fccrct , qu'à tous favois voulu Achcr 
Vlais l'adrcffc d-€)rphife a (çû me l'arraclier^, 

à Céliante. 
Je ne l'àtirois pas dtt, iSf malgré ma tendrcffe;, 
Tant que vous le voudrez , jetieiidrai ma pro* 

meffe ; 
Et quand pour Itit. j'aurois une plus forte ar- 
deur, . - ^ ^ 

Iln'auroit paàîniairtaîhj'èiScofc'é^^^ ' 

cœur. ^ ^ 

En fe tournant vers Ucidàs- 

En vous le préférant, contre moi je m'irrite} 
En fe toùrnant^ vïrs Vun èr Vautre. 

Car le vous ocuv^ égaux, en amumr ^ eât 
meritç. 

' àLicidas. • '-* ''' i GilioHtv.. 

Je fuis d'accord ^u'il m'aiipe, &j'appïpi!V« 

- .VQsfoins$. , '^ «' ' . . - ' . 



•p3f-- DE'LIE, 

je' vom cftime autant, mm vous me tow 

« 

chez moins. 

Montrant Licidat^, 
Pour lut , d'un fentimeht que Famour me &t 

. . prç.ndre^ , 
j'ai longtems^vainement^tâçhé de me défendre 

fit me demandez pas 3 lorfgu'il m'a rçûchar^ 

«ex 3 
Ce qu'il a, plus que vous, qui m'oblige l 

l'aimer ? 
Je fens qu'à cet amour c'eft mon coeur qui 

m'engage. 
Mais je ne puis encor en fçavoir davantage, 
Jsli pourquoi oies defirs panchent plus d*un 

côté, 
f^j^pàjt icroyoîs aimer avec égalité. 
Je cherche le fujet de cette préférence v 
j^aiâ n'en pouvantavoir l'entière connoiiTance^ 
Jrpenft çoe l'amour, par une douce loi > 
"iNous fait aimer avant q,ue nous fçachionS 

pourquoi: 
£tloT(que fur cepmntje confiiltemoname^ 
Bile me fait moins voir de raifon que de 

flâmçs 

Xtpar et que je Iciis^ je cosnois ençejoiir^' 
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u'on doit peut demander de jraifotts à VA^ 
mour* 

LICIDAS. 
Qiielles grâces vous rendre , adorable BtrgcrC| 

CE;L>I ANTE, àDélie. 
Si je |i*ai rien en moi qui vous puiffc déplaire; 
Je dois me confbler , & eonnoître à mon tour, 
Qi*on doit peu demander de raifons à T Amour, 

DFLIE/i Celiann. 
Orphife qui pour vous.... 

DFLIE. \ 
Cachezjuima tendre/Te j' 
£r ne découvrez point encore ma iioibleflfi^ 
Mais—. 

ORPHISE. 
Ne lui dites point que moniconir ^ ea fecret;.^ 

DFLIE. 
Vous verriez, que je croi^ mon filenccà regret^ 
Et je vais^ àmon toar%.. 

ORPHISE.' 

O Dieux ! qu^aflcz-Vious faire î 

•JDFLFE;'' >• . ' '■' •'• 

Vous ne m'avez pas dit ce fecret pèûjf lefaiVcl 

fx je dois ^ pour vous jrenète un ferVice ^ I xnotif 



De ce-^eCélidan vient en^^le nous diiet 
U fe défend fi mal. 

DE'LIE- 
Voue! fcre3& donc heureux. 



« * 



s Ç EN E. IV. 

DEXIE, ORPHîSE, LICIDAS,1 
CFUANTE, FLORICE- 

FLORICÉ. * 
^ A Hllçachcï que le fort eft contraire àyo^^ 
*^ feux , 
11 a d'abord fiiit chois deJa belle CéphiïCj 

Enfuice U eft tombç^ Tas^», 

DFLIE. 
Sur qui ? 
FLORICE. 

Sur Orphilê; 
ORPHISE 
•faï moi ?* 

^DF.LIE. ''■'' ' 
Dieux l^uel imalHeurl 
t ■' • CE'LIÀNTE. 

^ue nous appcencz-rons ? 

DFilE 
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DFLIE- 
Klais quâs font les Bergers qu'a choii (bu 
courroux ? 

FLORICE. 
Dainete & Licidas. 

Lie IDA S. 

Quoiîle Sort ticrtK accable! 
Au moment que l'amour nous devient &4 

vora^e ? 
Ou l'Amour, bien plutôt, n*cffpropîce à nos 

feux , 
Qu'ai» moment od le Sort nous rend toiiâ 

malheureux ? 
Mais Périandre vient* 



s C E N E V. 

PE'RIANDR^, DFLIE, CE'LIANTE, 
LICIDAS, FLORICE. 

p£' B. lAND K.l!^4( tom^ àlarejfirvedcDclic : 

KJUe chacun fe retirer 

l^ous demeurez, car j'ai quelque chofc à vou4|r 
dixe. 



♦8 D-E'LIE, 

Quoi que le Sort cruel éloigne de ces llem; 
if'woL des heureux Bergers que vous aimei 

le mieux, 
JeUreux de fon deftki vous rendre Souvc. 

veraine j 
Il ne tiendra qu*à vous , adorable Inhunrainc, 
Qi^'il ne parte jamais : & pour vous faire voir 
Combien fur mon efprit vous avez de pou- 
voir , 

]^t que pour vous fcrvir rien ne m'cft difficile, 
Du Tribut déformais j/affranchirai cette Me | 
*Jfefpere de mon Roi cette infigne feveur, 
Et ne veux pour cela, de vous, que votre 
cœur. 

DFLÏE. 
Cfe a'ai point là-dclTus de réponfeà vous-to; 
Mon cœur étant donné , vous ne fçauriezme 
plaire, 

PFRIANDRE. 
Si je n'ai rien en moi qui vous puiffe cnarmer , 
L*oflFre que je vous fais, me devroit faire aimer, 
Et vous ne forigez pas, copibiem l'on a i^ 

gloire, 
jD'itfirancbtr fon Païs.... 

DE' LIE. 

J'aide la peine ^croire, 



y 
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(îpi'à ce prix ^ vous vcuillios acbctjBr num^ 
amour: 

Pais j'efpere en Damon , qiir tfcft pas de tvj 

tour, 

Mais^ adieu. 

PFRIANDRÏ. 
Demeurez ; encore u» mot , Bergert] 

Par cette complaifance ^ aa moins ^ daignég 
me plaire. 

DFLIE. 

^hi fçachcz qu'un Amant que l'on ne peu^ 

aimer. 
Et qui troublant nés feux , tâehc (te neu^ 

charmer. 
Attire nos mépris , quand ilpenfe ncfus plaire; 
Et loin dé nous gagnet, fait fouvent lecoiH 

traire. 

P F RI AND RE ; 

II faut, pour me contraindre à ne rous plUf 
aimer. 

Faire voir des verms qui fçachent mc^iaS 
charmer. 

Mais j'aime vos froideurs , & votre refiftancei^ 

Et pour vos deux Amans , j'aime votrexonCt 

tance •, 

Car bien que votre cœurpanche pour riindcp 
dcux^ I il 



yous craignez toutefois , d'en rendre untnal 

heureux , 
lyoutrager \m Amant qui vous a bien fer vie; 
Et de qui vous croycr , même tenir la vie. 
Jout cela, malgré moi, m'oblige à vottf 

aimer; 
ît vôtre feul mérite ayant pâ m'cnflâmcr; 
Souvent, dans les tranfports de «non mont 

extrême,' 
Lorfque jepenfe à vous je me dis à moi-même, 
^ jeferois heureux, fi jepouvois unjouf, 
Rendre cette beauté fenfible à mon amouil 
•Et qu'on a de plaifir de goûter la tendrcflè 
P'un Objet dont le cœur eft exempt de foir 

■ r blefle, 

ftuc l'éclat des grandeurs ne fçauroit émou- 
voir, , 
jEtfur qui la taifon a, feule, du pouvoir! 

• D F L I E. 

Bien qu'elle folt encçr , maîtrefle de monamc, 
ÎFe viens à inon vamqueur de découvrir ml 

flâme. 
Cependant demes feux quoiqu'il ait pûfçavoir, 
Il né doit pas encore nourrir un plein cfpoir. 
I^ais , pour moi votre eftime jetant coniidCs 

cable. 



V 
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pourquoi faut-il , Seigneur 3 que vodse amoiic 

nf accable , 
Et que m'oflrant des biens qui paiTent mes d6^ 

firs. 
Die vienne troubler jufques à mes foûpirs ? 

PFRIAND.RE. 

Quand de vos deuxAmans^je regarde Poffencc, 
Mon amoiàr croit devoir nourrir quclqu'cfpeH 

rance : 
Mais s'ils n'aimoient que vous, je pouroisbieçi 

alors y 
Pour éteindre mon (eu, faire tous mes efiforts.. 

DFLIE. 
Je voudrois bien pouvoir découvrir ce miftero 

PE'RIANDRE. ^ 
J'en puis venir à bout, adorable Bergère r 
Et je me ferviraide mon autorité. 
Pour faire , à Célidan , dire la vérité; 

I>FLIE. 
Si vous lui commandez de parier , pour vous 
plaire , 

ïfe n'en dois pas attendre un aveu bien fincerc^ 

PE'RIANDRE 
Kh ! n'apprélicndez rien , je ferai mon dévoila : 

yim lequel aimçz-vous , ne le puis-je fçavôiif ? 

^ • « » 



yous le {çaorez , adieu > mais tâcficz de me 

croire. 
Et de ne me voir plus^ pour fauver votre gloire; 

PPRIANDRE. 
Et [vais 3 fi vous voulez me croire, à votre 

tour ^ 
ParoiiTez moins aimable , ou dormez moins 

d'amour. 




se EN E VI. 

PE**I ANDRE, feul. 

^ A H ! quand je voî ces yeux qui fçâVcnttro( 

•'♦» me plaw, 

'Je ne me fouviçns plus qu'elle n'eft qucBc* 

géré: 

Et que Zélinde enfin , qu*on admire à la Cou^ 
Sçût^ avant mon départ , me donner del'* 

mour. 

Qu'elle écoute ma flâme, SC que le Roi M 
maître ; 

Semble approuver aufS le feu qu'elle a fai 
naître: 

Qu'il reftime i & de plus , qu'elle tient unhau 
rang^ 
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Airfafltpar fa beauté, que parTéclât dufan^^ 
Et Délie ^ après tout , à mes vœux fi contr aifc, 
N'cft malgré mon amour , qtt'unc fin^plc Bcr-. 

gère; • ' 
^lais Zélinde eft Princcfle , & mon ambition 
Doit enfin remporter dcffus ma pàliîon^ 
Mais, qu'importe du fang, quand ma flftmc 

cft extrême ? 
'e puis jufqrfà Zélinde élever ce que faîme, 
Ef je m'applaudirai , l'ayant mifc en fon rang ; 
devoir que mon pouvoir peut autant que le 

^ûifque, fi l'une tient fon rang de fa naiffance , 
L'autre ne peut devoir le fien qu'a ma puiflancc. 
kcroique ce qu'on fait pour iin objet aimé, 
f^onne un plaifir bien grand , quand on eft 

tten charmé : 
^f mon amour m'apprend que la joie eft ex-! 

trême , 
!i«ancl on peut en aimant élever ce qu'on aime. 
^ais je ne fongc pas dans mon aveuglement , 
5^^ je veux m'abufer , & raifbnnne en amai^t, 
l^i, rempli de l'objet, qui règne dans fon 

ï^îche d'accommoder la raifon à fa flame ; 
^^îui nefongepas, fuyant fa guérifon. 



jjà4 DE'LI E, ! 

(ia'il {aaC accommoder fa flâmeàla caifon: ■ 
Mais comment f^re , helas ! piûfque loifque- 

l'on aime, 
X)a cherche les moyens de fc tromper foi»i 

même î. 
'Ah ! loin d'agir ainfi , travaillons- dèscc jour, 
Eo âiyant de ces lieux , àvtincre notre amoui. 

Fin du ^triémé J£h^ 
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ACTE V 

SCENE PREMIERE. 

DFLIE fetêle. 

QUe le Sort eft criiel! qui m'ôtc ce que 
faimc, 
►Quand par une rigueur extrême ; 
i' Amour viétorieux veut me voir foupîtct t 

Et pour avoir à fa puiffance , 
iOppoié les fifoideuA de mpn indifiereHCC^ j 
y eut que j'aihie fans efpcrer ! 

Mais 3 quoi que nul efpoir à présent nemC 

flatc. 

Je veux que monampur éclate y 
tt qu'on me voie aimer à mon tour Licida5^. 

Je n'en puis mériter de blâme : 
Et puis que fon mérite autorife ma flâme ^ 

La: raifon ne la défend gas«« 



jo^ DFLIE, 

Je l'aime, je l'avoue, & ne m'eapuls àeknén, 
Et l'on croit que mon cœar peu tenèe, 
Ne donne des f oûpirs qu'au malheur d'un Ber- 
ger, 

Mais , mon tro ubie fera connoîtrc 
Qytc lalcule pitié ne les peut faite naître , 
. Puifqu'amour veut les partager. 

Je ne le cache pius ^ il règne dans mon ame ' 
Licidas fçait déjà ma fiâme , 

Et je veux avoiiçr qu'il afçûme charmert 
C'cftunfecret que je dois dire, 

Paifque , fiir fon amour conferver trop d'cm- 

. pire, 

Ceft ne fçavoir pas bien aimer. 

Selon Toccafion , nous pouvons fans foi* 
bleffe , 

Faire voir beaucoup de tendreflc, 
Surtout, lorfque l'Amour eft devenu puiffant; 

La plus fierc ferait de même. 
Et lorfqu'un coeur eft près de perdre ce qu'il 
aime , 

£ découvre tout ce ^u'il feat 



PASTORALE. 107 

Oiii, j'aime Lîcidas, pour lui mon cœur foû- 

pire. 
Je veux me foulager,àforce de le dire. 



S CE N E II. 
DFLIE, FLORICE. 

FLORICE. 

TjE bien , qu'avçr-vaus. fçû , Bcj?gerc ? VôS 

Amans , 
ASmyritc, ont-ils troitvç cfcs objets fi chajf-* 

mans ^ 
Que de les adorer, ils n'aycntpûfedéfcndrçï 

DFLIE. 
En ce que Célidan a dit à Périandre ; 
H a jttftifié ces Bergers pleinement : 
Et ce grand hommeagit fi généreufertleftt ; 
Qu'il a, par des bontez à chacun fevoraWegi 
Fait 3 par les innocens , pardonner aux coUK 

pabics / 
Et voulu , les ayant rendu tous fatisfait^V 
Que du tour de Philene , on ne parlât janmifî 



io8 dflie; 

FLORiCE. 
Cet eclaircUTemcnt ffate un peu ma triftefle 

f , M. . ., 

Et mon cœur , pour Philcne ^ ayant trop de 
foibldTc 3 

OÇc efpcrcr cnlor, qjf if verra quelque jour, , 

JDê fcm efpoirmourânr^ renaître fon amour. 

DELIE. 

!A ce que vous croyez , je vois quelque appa- 
rence. 

florice; i 

i 

Mais, de vos deux amans ayant fçû l'innocence ; 
iVous devez...» , * 

DFLIE. 

Je ne dois eh. Tétiat oii je fuis 
Qu'abandonner mon cœur aux plus cruels 

eimliis.. 
Le Sort, l'injufte Sort , m'enlève une Bergère; 
,Qui m'aima tendrement , & me fut toujours 

chère y 
Il me prend Licidas... Mais Orphife ^ .en ce 

lieu, 
l^e cherche pour me dire un éternel adieu. 

FLORICE. 

Comme- elle fut toujours de votre confidence 
[Votre entretien n'a pas bcfoin de ma préfcnce^ 
'Je vous laiffe avec elle. 
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SCENE IIL 
DEPLIE, pRPHI SE. 

D F L lE. 

JriE' bien , Bcrgctc , Ù bien r 

ORPHISE. 
Que mon malheur eft grandi 

DE'LIE. 
Que je me plains du mien ; 
Puifqu'il faut -que le Sort pour jamais noua 
fépare î 

ORPHISE. 
Je lui dois obéîr. 

DFLIE. 

Mais il eft trop baitarc: 
O RF H I S E. 
Périandre vous plaint -, & Licidas , dans peu j 
Doitpar fon ordre auffi, vous venir dire adkai 

DE'LIE. 
Licidas va venirî 

ORPHISE. 
yousJ 'allez voir, BcrgcséH 






ii« DFLÏE, 

DE'LIE. 

-Ail 'que le Sort fe montre âmes de£r«, con* ■ 
traire \ - ■ 

, II doit partir après. j 

ORPHISE. 

Nous partirons tous deux* 

DE'LIE. 
Quoi ! cc-charmant Bergcrpour qui pai fait de$ 

voeux. 
Ce généreux amant qui m'a fauve la vie^^ 
S'en va donc ! 

ORPHISE. 
Avec lui je quitte ma Patrie. 

DFLIE. 
Licidasl 

ORPHISE. 
Ah ! Bergère , avouez franchement; • 

Qjc vous me plaignez moins que ce fidelie j 

Amant : 
^dâis pour vousconfolcr. Céliante vous aixne^ 

%t vous devez aimer Céliante de même. 

• 

Céliante voiis refte , & pourra bien.... 

D F t I E. 

Hélas î 
Quand )e ibn^ za départ du Berger licidas... 
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ORPHISE. 

Quoi ! toujours Licidas ! 

D E' L I E. 
Quoi! toujours Ccliante : 

ORPHISE. 
Vofls fçavcz que pour lui ma flâme cft trop 
puiffante. 

D E'L I E. 
Ne vous ai-jc pas dit que Licidas «uflî..^ 

ORPHISE. 
Je içaiquc ce Berger fait tout votre foucî. 

D F L I E. 
Pcut-ctrc qu'il pourra , puifqu'il vous fuit en 

Thrace , 
Un jour dans votre cœur 3 furprendrc quelque 
place. 

ORPHISE. 
Celui qui refte id^ {cra peut-être heureux ; 

") feul aura le cœur que l'on croyoitàdeux» 

DFLIE. 
*^ous le craignez , je croi. 

ORPHISE. 

Vous le craignez de même» 

DFLIE. 

^nlî donc chacun craint de perdre ce qu'il 
aune, . 



ïii DFLIE, 

ORPHISE- 

Vos yeux accoâtumez à charmer ce Berger,^ 
UneTcconde fois , pourront bien rengager, 
yous k verrez fouvent , & je croi <îu*cn voue 

ame, 
Sesf oins recueilleront, peut-être^ votre flamt 

DFLIE. 

En dôis-je crajndre moins duBergcr Licidas ? 

S'il ne vous aime point il verra vos appas. 

Et s'accoûtumant trop avoir de fi doux char-! 

•tmes ^ 
y os yeux le forceront à leur rendre Icsafmcs, 

ORPHISE. 

Mais , îl vous aime trop. 

DE'LIE. 

Ilcft vrai jm^^WIasî 
Dû oublie aifément ce que l*on ne voit pas. 

ORPHISE. 
yous le craignez en vain , croyez , chercDélic, 
(Qu'Amour n'eft pas un mal, qu'aifément on 

oublie j 
Je ne le fens que trop, & j'avoue aujourdliuî; 
Que Céliaiite fait mon plus criiel cnnuy : 
Et quand je fonge enfin ^u'il faut que je k 
quitte , 

Contre le choix du Sort, tout mon amouf 
5'xrrite^ Et 
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f rdedaiisma douleur , ne fe fait que trop voir.» 
Même , depuis le tems que je n'ai plus d'cfpoîr,- 
lime femble que tout veut partager mes peines 

Que jène vois plus rien de charmant dans cef 

Plaines, 
Que TEau même en murmure , & que tous les 

Cfifeaux 
Chantent d'un ton lugubre , & parlent de ndsi- 

maux;^ 
Que les plus belles fleurs font aujoud'huy faïui. 

nées, 
Qjje Scyre n'aura plus d'agréables journées ^ 
^^q^ec'eft.àregret, que laclarténous liiit. 
Enfin, dedans Tétat où le Sort nous réduit',. 
Tout fe montre imes yeux, avec des couleurs^ 

fômbrcsj 
Les rayons du Soleil me paroiffent des ombrest: 
Et fongeant aufujet quecaufe nos malheurs^. 
Je crois que tout le monde a les mêmes dou^ 

leurss 
Et quelquefois-^ auffi, dans ma peine profonde^ 
jexrois feule.fouffrir autantqiietout k Monéi^ 

DE'LIE. 
Mais voici nos Amans. . 
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SCENE IV. 

bE'Ll£ , ORPHISE ,. LICIDAS i 
CE'LIANTE. 

LICIDAS ^ à CeUante , m bout duTheitru 

V-l Uy 3 je quitte ccslieuî; 
Etje Vais vous laiffer ce que j'aime le mieux. 

CE LIANTE, à Licidas. 
CK>ye2 que j'en rcflcns un déplaifir extrême 
Et, quoique mon Rival , croyez que je vous 
aime, 

LICIDAS. 
Vous ne m'avez jamais donne lieu d'en doutcf 
Mais, je vois la Beauté que je m'en vais quitter; 
k De lie. 

3te viens vous dire adieu. 

PFLIE. 

Vous venez me !c dire; 

4i^[ttahd de vôtre àmocencç on vient de nom 

inftruire : 
Et comme je Tapprens alors que je vous pcr*, 
Jugez de au4ouleur^q uaad je ùmgc à v^s bf 
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LieiDAS. 

Vous devez bien penferque la niiennc cftcx-. 

tréme, 
Qaand , tout près de partir, on m'apprend que 

Ton m'aime. 

ORPHISE,e/i montrant Céliante. 

Et nous n'avons pas moins fujet de foupircr;, 
Puifijue le Sort auffi s'en va nous fépaicr. 

CE'LIANTE 
Je ne me pais laffer d'à dmirer fon caprice,' 
ïf je ne puis aflez fonger à fa malice , 
î^enous quatre , le Sort n*en a choifi que dcur; 
Mais,iInousarendus,tous quatre malheureux- 

DE^IE 
E^pcron-. tout malgré le Sor t qui nous menacé; 
Damon à tous momens peut revenir deThrace. 

SCENE V. 

^EXTE, ORPHISE,. LICIDAS 
CE'LIANTE, PHILENE. 

SPHILE,NE. 
Çnachcï que ce Berger cft dnfih dt tctomi' 

LICIDAS. 
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ORPHISE. 1 
Que dit -il?. 

DE'LIp. 

Jecrois que c'cft l'Amouïj 

J^nous voyant d'accord ,aujout<tbvii nous 

J'envoye»u 

CE'LIANTE; 
Je cjfains , en cfpérant , & ma timide joyc.-: 

PHILENE. 
Si yôtte amour voujSLfeit cjançe voir* quelque cf- 

poir, 
- ,Vpus devez, à préfcnc , ceffcr tous d*€n avoir: 
Damon , que nous avions f^it p^rtix^ pour 1* 

Thracç, 
jEfperant que le Roi nousfçroit quelque grâce,; 
'Avec tous^nos préfcns , n'-en a -rien obtenu , 
Et depjiis un. moment 3 eft icy revenu, . 
Mais^j ce qui me furprcnd, c'eft que je viens 

•â'apprendre^ 
.Que,prefcj(ie en même tems^lc triftePérîandre,. 
y£nfôupirant, a lu des Lettres de fon Roi , 
Ce qui dans tous les jçœurs , jette un mortel 

eftroy. 

Et Câufe une nauvcllc , & profonde trifteflc 5 ' 

Car > chacun cxyÀt^qxifç'^f^ dans l'ennui qui 
Jeprcflc^ 
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!Dh Mclie de nt rien accorder à tïos vœux. 

ORPHTSE. 
ficlasc! 

CE'LIANTE. 

^elle difgrace! 

. LICIDAS. 

f Ah ! toutnuit à nos fcux;\ 

DFEIE. 
ÇjUoi ! [tout nous eft contraire ! 

treiDAs: 

Ah! Délié.. 
PHILENt. 

II me fcmbTè' 
Que je vous vois , tous quatre , aflez unis en-: 

DELIE. 
Céliantcaim^Orphife*, & j'aime Licidas, 
l'AmQur en eft d'accord 3 naais le Sort nel'dl: 

pas. 

PH.ILENE* 

Ce n'eft pas fîns raifôn , qu'on a crû que d'Or-J 

phifc. 
Autrefois^ ce Bergef fchtoit fon ame éprifc :^ 
Et je m'étonne peu ^ qu'il vive fous les loix , 
iprlqae.dÇ'Licidas , votre çoeilr alaît choix. • 
le con&ois bien ^ par U^ que je vous4iy pexdùë j ,. 



IHïifqu'àUx vœux d*un Amant , vôtre smt s'êft 

rendue. 
Cela me cauftra quelque mjmvaircs nuits ; 
Mais,le tems qui fait tout^calmcra mes ennuis; 
Et pour les Joublier / je vais voir fi Floricc, 
A mes défirs encore veut fe montrer propice. 
Elleeft femme ^ elle m'aime , elle eft foiblc, & 

je croy^ 
Qu'eHe eft encore prête à recevoir ma foy. 
Adieu, car je voibien quetropd^amour vouslic 
Vous aurez Céliante , & Licidas Délie; 
Et^fansdoute^r Amour n'en aurait pas tant fait. 
Sîl prétendoitlaiffer fon ouvrage imparfait. 



SCENE V r. 

DE'UE , LICIDAS , ORPHISE, 
CE'LIANTE. 

P CELIANTE. 

Eut -on, à fes difcoiurs , dbnner qœlçïc 
créance ? 

Non , nousne «levons plus concevoic d'cfpèi 
, jaace*. 
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ORPHISE. 

Et, par quelle raifon, poui rions nous en avoii^ 
Le retour de Damon détruit tout nôtre cfpoir. 
On ne doit croire rien de ce que dit Philenej. 
.Voyant qu'on le méprifc ^ il rit de nôtre peine. 

LI C I D A S. 
(Judilc-eft donc tout de bon, qu'il dut noUfc 

fêparer? 
M ! plutôt à vos pieds, je devrois expirer ; 
L'Amour l'ordonne ainfi. 

CE' LIANTE. 

Quel malheur cft le nôtre ? 
Ah!Bcrgci?,fi te Sort eût choifi l'un pour l'autrei 
Chacun verroit l'Objet qu'il aime. 

trCIDAS. 

Et pour le voiifj 
rEfdave malheureux auroit-il plus d'efpoir* 

C E' L I A N T E. 
(^andrAmtour s'eft rendu le maître de nôtrft 

ame*, 
Dcft bien dbux de voirl'Objetqui nous enflâmç;. 

L I C r D AS, montrant Délie. 
Si vous vouliez , de moi , la faire fôuvcnife 

C E' L I A N T E , montrant Or phife, 

M Youii vouliez aufll^, de moi ^ l'encsetenijCi;. 



tsjjc^^ P E' L I E ,î 

L I e I D A S. 
Mai*,. ne- vous laiffez.pas, fufprendrc par fer 

charmes. 

e E' L I A NT E. 
fi fés ^ppas , auffi ne rendez pas les armc$." - 

LTCIDAS. 
Enta voy anr fouvcnt , vous la pourrez àimcA 

C F L I A N T E. 
Elle pourra, peut- être, à la fin vous charmer. 

L I C I D A S. 
LaMort me pâroîtroit,apréfent,moins barbare,, 
rue lé cruel Arrêt du Sort qui nous fépare. 
O R PH IS E. 

V 

Souvenez vous de moi. 

CELFANtE., 

Que ferons nous ^ hélas i 
D E' L I E. 
iVous m'allcz donc xîuitter,ô' trop cher Licidasl 

L I C I D A S. 
C'eft le Sort qui le veut , ô trop chère Délie, 
Pour qui je vais traîner une mourante vie î 

^ Chacun rtgpxd^fa Bctgare , qui ttpondpartm 

ngard languiffant. Enfuit e les âeux Bj^rgen 

• fe regardent , & fe montrent leurs bergères 

en foûpirant'y ce qui fmt unjeu.muet^queU 

^c effacede tems^. 

ORPHISE. 
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Quoi! je vaiperdre,donc,cc que j*iunc le mieux 

L I C I D A S. 
Quoi je vaij donc, lai&rhu Délie en ces lieux ! 

C F L I A N T EprinmOrphl/c, &U^ 

donnant à l,iciiat. 
Ah ! poifqiie c'eft enfin unmal inévitable. 
Je mets entre vos mains , cet Objet adorable^ 

• * 

Ayez en foin : Et vous gardez moi vôtre foy. 
Et daigncz,quclqucfois,vous rouvèhir de moi;. 

Le ferez vous \ Ultd bmft, la mm* 

ORPHISE. 
Allez. 
LICIDA S , iwnam Délie a Céttam. 

J'en doi$ faire de méme^ 
Et remettre en vos mans , auffi , tout ce que 

j'aime. 
Tenez , ayez bien foin de cet Objet charmant^ 
Mais , je vais expirer , en ce trific moment , 

Il tomie aux genoux de Délie* 

Je n'en puis plijs,& fens que toute ma tcbdfeflc 

Combattant contre moi, craint que j.î ne vous 

laiffe, . " " ' 

Mais , il le faut enfin >4dicu , ScJ(gerc« 



:iii DFLIE, 

D £' L I E. aprh avoir été un temimmoiiky 
dit , en regardant JJcidas. 

Hélasï 

t4 C I D A S. 

Que rAmour^ à nos cœurs ^ livre de grands 
combats ! 
CE' LI AN TE, à Orphffe.&kLieidas. 
Apres un tel eflTort ^ £tez vous de ma vûë» 

L I C I D A S. 
Délie bu jette unregmrdfofftàmié^ 
Je ne puis... Mais que voi^-)e3 Ah! ce regard 
metuë. 

CPLIANTE. 
.Vous augmentez nos maux^ Bergères^ &vo$ 

pleurs 3 
Loin de nous (bulager ^ font connovtre nos 
douleurs. 



SCENE VIL 

DE*LIE , ORPHISE , LICIDAS, 
CEXIANTE , GARDES» 



N 



lE G AUDE. . 

Ous ne, pouvons j icy/vbus lalfler^A* 

vantage. 
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LICIDAS. 

Criicl Sort ! 

DELIE. 

Dcffus nous , il déployé ia rage / 
ORPHISE. 
Ofioi ! donc^ il faut partir ! 

C F L I A N T E. 

Dures extrémitcz î 
LICIDAS. 
Partofts , puîfqu'il le faut. 

O R P H I SE, mhajfant Déltu 

Adieu, donc 
Cmm Us font tom tournez four s' en 
Mer , Periandre par où , et qui les ^ 

oblige de s'en retourner. . 

SCENE V' H I. 

PE'RIANDRE, DEXIE,QRPHISE, 
CFLIANTE, LICIDAS, 
GARDES. 

CE'LIANDRE. 

A. Rrêtez , 

Je viens vous annoncer d'agréables nouycUcTr 

L ij 
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Quel ctiiel déplaifir ! 

DELIE. 

Hé quoi ! nôtre bonheur 
Vous fait-il foupîrcr } ( 

PFRIANDRE. 

Ah ! toute ma douleur 
Vient de ce que naon Roi , dont la bonté irfac- ' 

cable, . - 

Croit que je fuis charmé d'un objet adorablç: 
Et que croyant fon cœur atteint d'un mcmc 

amour. 

Pour Conclure FFÎ ymen, il attend mon rctoufr 
II eft vrai que Zélinde a pfl toucher mon Ame, 
Mais vous avez fait naître une plus forte fiime^ 
Et s'il m'étoîtpermis dé pouvoir faire un choix, 
Je l'oublieroishientô t,pour vivre fous vosLoix: 
Et cependant y malgré l'ardeur qui me poffede, 
A ces heureux Bcrgcrs,îl faut que je vous ccdc. 
C"eft,donc,àrun die vous Amanstroitfbrtuncz, 
Que fes divins Appas font , enfin , d'eftinez. 
Aimez, donc j'y conlens, aimcx, aimez Délie, 
A la voir , (culcmeiit , ma joyc çft infinie. 
Je rcffcns des plaifirs , qu'on ne peut exprimer 

Mais , peut-on voir ces yeux , & ne les point 
aimer ? 
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Mais, on m'en vient, pour moi, d'apporter 

de mortelles. 
Voyez-la , donc , Bergers ^regardez qu'elle eft 

belle, 

Etneceflez , jamais, de foûpirer pour elle, 
Vousn'cn fçauriez trouver qui le mérite mieux^ 
Et fa vertu répond à Téclat de fes yeux. 

O R P H I S E. 
Vous oublier. Seigneur , à dire la Nouvelle,.^ 
Qiii nous eft favorable , & qui nous eftcrûefie 

PÇ:RI ANDRE. 

J'en ay dit la moitié. 

CE'LIANTE. 

Nôtre Efprit en fufpens. 
Craint. • • » • . '^ 

PFRIANDRE, 
Ce qui rcftc va vous rendre,tous,contens- 
IICIDAS. 
DcsEfclaves, Seigneur j)ourrQi€nt?4îs, jamii», 
rctre> ' ' ' 

PFRIANDRE. ) 
Ah ! vous ne Tcftes plus , puïfque le Roi mon 

Maître 
^•ç veut plus de Tribut,& vient de me mander 
Qtf il n'avoit à Damon voulu rien acfc^rdef J 



i'ié DE'LIE. 

Pourcc quHlprétendoit que ceBonhcurfuprénic 
Fût, à toute cette Mc^ànilorice par moi-même. 
Adieu , c'en cft aflcz , vivez toujours en paix. 
Sans craindre que le Sort vous trouble , défor- 
mais. 

LICIDAS. 
De vôtre Roi, Seigneur, les bontcE fans exem- 
ples, - 
Lui doivent , dans ces lieux , faire drefler des 

Temptci. 




SCENE DERNIERE. 

DELIE , LIGIDAS , ORPHISE > 
CE'LIANTE. 

* " DE'LIE, à Licidar. 
J\,HïBerger. 

CE'LIANTÉ, à Orjihîfe. 

Qui l'eut crû ! 

LIGIDAS. 

Quel furprenant Bonheur , 
- D E' L I E. , a Licidas. 
Rk n ne troublera plus^déformais^nôcie ardeur. 
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Lie IDA S. 

Sepeut-ilqu'à la fin,nionainourvous obtienne? 

CE*LIANTE,i Orfhift. 
Donnez moi vôtre main. 

LICIDAS,iiW/iV. 

Vous , recevez la mienne. 

hy , €ka^ Berger fiffe du côté itfr Uttgtn, 

GE'LIANTE. 
Allons , i toute llfle , apprendre ce Bonliet» 
Et faire iucceder la Joye , à la Douleas. 

FIN, 
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COMEDIE. 



. ACT EV RS, 

Mr JEROME, Bourgeois <îe Paris. 
Mad. JEROME', femme de Mr JcrÔHir, 
CLITANDRE , fils de Mr. Jérôme. 
Mr DESMOULIN5 , «mi de Mr Jérôme. 
G E R A S T E , fils de Mr Defmoulins. 
ELMIRE ,.fi!U de Mr Defmoulins. 
Mr € y I G N;0 N" , Notaiie , fere jr 
Mad. Jérôme. 

LISETTE, fiiirante' d'Ehnirc; 
FRONTIN , Valet de Clitandre. 
C R I S P 1 N , Valet de Gerafte. 



La Scène ejl a Farts , dans utteCùUf 
tommune a detéx Maifons. 
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APPROBATION, 

*Ai lu par ordre de Motifeigneur le 
Garde des Sceaux les Oeuvres dcThél* 



trc de Champmeflé ^ dont f ai crû que l'oit 
peut en permettre la rtïmpreflîon. Fait 
a Pari» le 2<î Mai lyjy. G A L L Y OT 

^tm^ÊmmÉmtmmmm^mmmmimmÊmmmimmmmÊémÊmmÊtmtmmmmmmÊ^mmmmmm 

BRlVlJLJEiGX Ï>V R.OT» 

L0UI5 par lai gtaçc de Dieiir » K07 de Irancc 8c '4e KâW* 
V4inc : A110& alliez & &auz Cbnfeilien les Oens tcnan» 
lu Cour» de Harl«tneBs , Maîtres des Requêtes ordinairav 
de notre Hotei, Grand'Cun&il ^ Prévôt de Paris» Baillifs>- 
Sénédttux y leurs Lieutenans Civils > & autres nos Jufttcterf 
«i^flappatttendra : SA L U T. Notre bien amé Pierre- Jacque» 
ftisou g Libraire ^ Paris ; Nou$ ayant fait remcmtier <ui^it 
foiihaiteroit continuer à faire réin^riiocr & donner aurti« 
kiic >X«f 0«m»rrx dëlhist^c d9 Ckan^wMfi t Bar»n , i^ 
Sni»i//cir^, L^nd é^BdrHttis^ii nous plaifoic Lui accor-^ 
irr nos Lettres oc continiiatioi¥dc.pTivilege fur ce neeeflàiie 
l^tpour ceteilbt dele faire réiaE4>rimor en bon Papier , 8ù 
knuzcaniâeres»- fuivai^t la leUiie inapnoiée & attachée pour 
■odéle Iou»le Goncre-ibel des Préientes j A œs caufes ,. vou»" 
bs trfflter &«orablemenv ledit Espofanc > Nous lui avon» 
|emiM fr permettonsipar ces^Pré^e^t6sde faire léimprimer lcl« 
^ Livret ci^deirbs fpccifiésen un o» plufieurs Volumes «• 
ioiijointemcntoihfttparement j^di autant de foisquebon^ lity* 
fcn^bi.era , fur papier Se earaâere conformes 4 la foiiUc Un»* 
f^m^ & attaciiée hus notre oontreicel , & de les vendse» 
BifC vendre ft débiter par tout notre Roiaume pendant Ifr 
^P* àcfi» énwée* coi^ecutive» , Ik compter du jow del» 
Incdefiiites Preientcs ; Faiions défenics à toutes fartes de 
ftiioniies de quelque quaiiré St condition qu Viles loient»^ 
^ioduire d^m{>reflioD>étran^ro dans aucun lieu> de notre 
o^tAbicc '.Oommeauffî à tous Libraires Imprimeurs- » & 
(«très d^mpnjmer , fiâreknpriflxer rvendie»,débi|ér nicon» 
^^e Iddits Livres dniellus énoneés ,■ en tout ni ofti 
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^ partit ,'ni d^en^ aire aucun Extrait > fous quelque prétare 
que ce foit d^augmentation y correôion y changement de ti- 
t«es ou autrement^ fans la permiffion exprefle Se par écrit, 
dudit Expofant ou de ceux qui auront droit de lui à peine 
de confîfcation des Exemplaires contrefaits > de trots niilfe 
livrés d^amende contre chacun des contrcvenans y dont un 
tiers à nous , un tiers à THôtel-Dieu , Tautre tiers audit 
Sxpofant» .&de tous dépens ^ dommages &întercfts i à la 
cbaigc que ces Prefentes lèront enre^iitrées. tout- au km^ 
fut le Regiftre de la Communauté des I&ibraires-Imprimeuis 
de Paria dans trois mois delà datte d*iceile ; que TimprelTiOR 
de ces Livres iera faite dans notre Roiaume • & non ailleurs» 
&que rimpetrantfe conformera en tout aux Règlements de 
la Librairie , &: notamment àj celui du xû. Avril 1715. & 
qu'*avantque de rexpoferfen vente les Manuicrits ou inph- 
isétf cjui auront fervi de copie à rimpreflion defdit Livresifc- > 
xont remis dans le même état où les Aprobations y auront été j 
donnée es mains de notre trés«cher& féal Chevalier 6a^ 
des Sceaux de France le ficur Chauvelin j & qu^il en fera en- 
fuite remis deux Exemplaires de chacun dans notre Biblio- 
teque publique, un dans celle de notre Château du- Louvre 
& un dans celle de noiredit très-cher & féal Chevalier Gar- 
de des Sceaux de France le fieur Chauvelin, le tuutàpeine 
de nullité de^Prefentes ; du contenu delquell^s vous mandent 
& en joignons de faire jouir PExpofant ou fes ayans caufe « 
pleinement ^ paisiblement > fans iouffrirqu^il leur îoit fait au* 
cun trouble ou entpêchement. Voulons que la copie defdites i 
Prefentes qui fera imprimée tout au long au commencement • 
ou à la fin defiiits- Livres , (bit tenu pour dûëment fignifié ,& 
foi loit ajoutée comme à Toriginal. Commandons au pf&> 
inier notre Huiffiec ou Sergent de faire pour Pexecutien dV 

<wC6lles tous aéics requis & necelTaires > fans demander aua9* 
permiffion, & nonobftant Clameur deHaro^ Chartre Norman* 
de ,& Lettres a ce contraires ; Car tel eft notre plai/îr. Donné 
à Paris le quatrième jour du mois de Juin « Pan de graœ 
mil fept cens trentequatre^ & de notre Règne le dix-neu- 
f ieme. Par le Roy en fun Conleil. Signé , S A I N S O N. 

Reiiflré fut le Kêgifirt Vlll de U Chémkrt Riyslê é 
S^ndicalt des LthrAtre* Impff meurt de Farù W* 73 1»/»^ 
yi9' ctnftmément sMx Anêiem Kegl§mens > confirmé ftf 
ceiui dm 19 Février y^^y A Fathle tr§t^tim€ Février 
Mil fepttent trtn*e*ifmatre» 
Signé» O. MARTIN. Syadic, 



LE PARISIEN. 

COMEDIE 
ACTÈPREMIÈK 

SCENE PREMIERE. ' 
CLITANDRE. FRONTIN: 

^KONTIN, à demi tndormi, tdiUau : 
fefrotant les yeux , & s'allongeant: 

A j ha , ha , le fommeil règne enr 

cor fur mes yeux. 
Qui vous oblige donc d'être lî ma-; 

.tineux 1 

CLITANDRE. 

Peux-tule demander? J'aime, j'adore Elmirc. 

Depuis un mois pour elle à peine je foùpircj 

Cependant je fuis d'elle abfent depuis dix 

jour.. ^ 
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Atàeat , preffé devoir l'Objet de mes amours, 
Je reviens... Mais il dort , le Fat me dcfefpere, 

FRONTIN. 
'Ah,ah^prcnC2-vous- en à Monfieur votre pcrc' 

'A fa maif ofn des Champs , dans un travail fans 

fin, 

J'ai moins eu de repos , moins dormi qu'un 
Lutin, 

'J'arrive hier ^ je me couche , & j'éteins ma lu- 
mière , 

Croyant qu'un long fommcil dût fermer ftii 
paupière. 

Alors qu'à mon oreille une voix retentit , 

yôtre incivile niiain m'arrache de mon Lit. 

A peine fîir ces toits Vôit-on briller rAurorc? 

Etvous voùsétcwirtKc dcquoi je dors encore. 

CL IT ANDRE. 

Hé dans cette maîfoh dont tu te plains ici, 
Ai-je eu pins de repos ? Ai-jejeû moins de 

fouci ? 
IQjïC mon père eft éttrange ! 

FRONTIN. 
Oh l'heureux mal encombre; 

fjoi lui pourroit des Mom faire augmenta 
le Aombre. 
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CL IT ANDRE. 

Non 3 Fron^n ^ (on trépas ne fait poiixt mei 

fouhaits , 
Je fouhaitc qu'il vive , & long-tems , f roAtiii; 

mais... 

FRONTIN. ^ 

Hé c'eft ce chien de mais qui me mctsn coieté 
ATâgc de vingt ans a-t-on beloîft d'un père I 
Car, s'il faut s'expllqucf ftanchcnrent eautwi 

nous. 
Je vois un grand divorce entre Târgcnt & vou* 
Le Marchand fatigué de faire des avances , 
Ne prétend plus fournir à vos folle* dépence^,' 
De vos fréquens eitipruiïts^, 1 Wuriei: méccuT* 

tent. 

Pour ne plus rien prêter, en jure tout autant^ 
Chacun d'eux fe fondpit furie trépas d'un percj^ 
Mais il fe hâte peu , le bon homme 5 au con- 
traire. 
Son cœur avide au gain , fe nourrit de procès ^ 
Des repas meurtriers il abhorre l'excès , , 

Unréginic de vivre allonge fes années; 
La Fortune à plaifir lui file des journées , ' 
llfe couche affcz tôt, fe levé affcz matin; ' 

Et n'a point de commerce avec le Médeciriy 

Mi} 
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J'ai beau par mes difcours , pour attraper lo 

monde , 
Dire qu'il va mourir, fa face rubiconde, 
;^îix yeux de cous les Gens me donne un,4é-: 

menti , 
De nos façons d'agir chacun cft averti , 
fom nous^ Crédit cft mort , tout nous devient 

contraire , ^ 

f£ p ne voi qu'un deuil pour nous tirer d'af- ' 

faire. 
; C LIT ANDRE. ! 

Non , non , fcs biens pour moi n'^^nt point ; 

affez d'appas, j 

Pourjme faire un niomentfoidiaiterfon trépas, \ 

Si je formois des vœux dans l'ennui qui m'ac- 
cable. 
Ce feroit pour fléchir fon coeur inexorable, 

<^ui prétend , m'a-t-il dit , dans peu me marier, 
Mais en vain à quelqu'autre il veut m'aflbcierj 

Saps Elmijre il n'eft point pour moi de mariage- 
;Tc fouvicnt-il du jour qUe fa charmante Image 
Parut à mes regardsppur la première fois ? - 
Sa beauté, fa vertu , me mirent fous fes loix. 
Jiytc quelle douceur, avec quel air mod^eftc , 
Ijy(e nxc fit fçavoiï cet accident funefte , 
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Ce malheur en^ efiêt le plus grands des maU 

heurs ? 
Je Tavoucrai, Frontin , touché- de (es dou^ 

leurs^ 
De mon peu de pouvoir , je fis oflSre à fes char-f; 

mes, 
J'emploiai tous mes foinspoureffuyerfes lar-* 



mes. 



£t pour fbûmettre enfin fa févere raifon j; 
A vouloir accepter de moi cette maifon^ 
Sa principale entrée cft dans la grande rue. 
Mais elle a dans ces lieux une fecretteifluë ' 
J'entre fans être vu chez elle , je la voi... 
Non , Prontin , fa rencontre eft un bonhcujC 

pour moi. 
Des vices dangereux je fuivois trop la route ; 
Le Gel me l'envoya pour m'en tirer. 

FRONTIN. 

Xen doute» 

CLITANDRE. 
Q?oi!Frontin?croirois-tu que fes jeunes appas.* 

FRONTIN. 
î^^on , je n'en dirai mot , ne la connoifTant p is; 
Mais je ne fuis point Homme à me prendre à 

la mine , 
Elle ne me plaît point quand elle baragoiiinCj; 

Miii 
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ît je n'entens non. plus fon bizarre jargon; 

Que le haut Allemand, ou que le bas Breton. 

CLITANDRE. 

Ni moi non plus^ Frontin , fa Suivante Ly fetcc 

M'explique fts difcours 3&nous fert d'Intci:- 
pretcj • 

Jte ne voi dans fcs mœurs que de la pureté,' 

Qui te fait foupçonriçr de fon honnêteté ? 

Di-moi ? Par quelle preuve ? 

FRONTIN. 

Elle eft Italienne; 

Son partage eft Tefprit^ la rufe eft fon domaine. 

Et je croi franchement , pour ne point dire pis^ 

Que la fincerité n'eft pas de (on Pays. 

CLITANDRE. 

Abus. La bonne foi par tout trouve un azile; 

Et dans chaque Climat elle a fon domicile ; 

Elmire la poffedc au fouverain degré 5 

Mais comme mon i^rour eft par elle ignoré ; 

Je me fais un ptaifir de la pouvoir (urprendre; 

Quelque matin qu'il foit ^ je ne m'en puis dé- 
fendre. 

Allons. 

Gérafie faroh fuivi de Cri/fin. Il ouvre la porta 
-, de lamoffond^Elmre avec un Paffi'f or-tout*. 
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FRONTIR 

Monfieur^un Homme ici porte Tes paSj 
Suivi de fon Valet» 

eLITANI>RE. 

Je ne le connois pas; 
FRONTIN. 
N'eft-cc point quelqu'ami d'Elmire ? 

CLITANDRE. v 

n s'en approche; 
FRONTIN. 
Ceft un Paflc-par-tout qu'il tire de fa poche i 

CLITANDRE. 
La porte s'ouvre , • 

FRONTIN. 
II entre. 
CLITANDRE. 

Ah ! Frontin , qu'ai-jc vÛ t 
Ciel» 

FRONTIN. 
Ce que je craignois eft trop vrai. ^ 

CLITANDRE. 

Qui l'eût crû? 
5 matin recevoir un Homme. 

FRONTIN. 

En votre abfcncel 
M 111) 
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Le Drôle avec la Belle aura fait connoiffancc; 
^^ CLIT ANDRE. 

Taurois mis cette main au feu, que fes appas.; 
Heurte , frappe , Frdntin , jette la porte à ba$. 

FRONTIN. 

le bruit que cairfera Tardeur qui vous tcanf- 
porte ^ 

Pourra par votre père, être entendu. 

CLITANDRE- 

Qulmpoftc \ 
Un amour en fureur peut-il rien ménager, 
truand de cette façon on ofc Toutrager ? 
Frappe , dis-je , obéis à ma Mme trompée. 

FRONTIN. 
Cet Homme à fon côté porte une longue épcc; 
Yous n'avez qu'un couteau , fi... 

CLITANDRE. 

Poltron! ôtc^tcÀ 
FRONTIN. 
11 va chercher malheur. Ciel ! 
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SCÈNE II. 

CLITANDRE, FRONtl>f, 
-CRISPIN. , 

CRISPIN, ouvrant la Porte, aprii que 

Clitanire y a frafpff 



Q 






Ui frappe? 

CLITANDRE. 

Ceftittoi 
CRISPIN. 

cft un peu rudemenj: frapper à cette portq^; 

Gonfleur. 

CLITANDRE. 

J*ai mes raifons pour frapper de la forte* 

crispIn. 

Juclles font ces raifons, peut- on le demandéri! 

CLITANDRE. 
îcquel air ce Maraut vient ici ni'abordcr! 
'Ommcnt ! Coquin : 

Il lui donne un foufflet. 
CRISPIN. 
Cet homme a la mai'n un peu prompte; 



ISS LEPARISIEN; 

CLITANDRE.. 

C*efl: bien à toi , faquin ^ que j'en dois rendre 
compte» - 



SCENE III. 

CLITANDRE> GERASTE, 
CRISPIN, FRONTIN> 

GERASTE à Clitàndnqui veut entrer. 

m^ Vc Toulez^vous ? 

^ CLITANDRE. 

Entrer là-dedans^ 

. GE'RASTE. 

Et pourquoi» 

CKISVIN ^ à Gé^ajle. 

Gardez qu'il ne vous donne un fouffiet commo 

àmoi» 

GFRASTE- 

Un fouffiet ! infulter mesGens en ma préf cnccî 

CRISPIN. 
Tâtcz. 

G E' R A S T E mettant VEpie h la main. 
Voici qui va punir fon infolcncca 
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FRONTIN. 
Monfieur^un Homme ici porte fes pas^ 
mi de fon Valet. 

CLITANDRE. 

Je ne le connois pas; 
FRONTIN. 
eft-cc point quclqu'ami d'ïïmire î 
CLITANDRE. 

n s'en approche; 
FRONTIN. 
* on Paffc-pâf-tout qu'il tire de h poche i 

CLITANDRE. 
porte s'ouvre , 

FRONTIN. 
II entre. 
CLITANDRE. 

Ah ! Frontin , qu'ai- je vfl t 

FRONTIN. 
Ce que je craignois cft trop vrai. 

CLITANDRE. 

Qui l'eût crû! 

' matin recevoir un Homme. 

FRONTIN. 

En votre abfèncel 
Mai) 
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SCENE V. 
QERASTE, CLITANDRE, 
ELMIRE, LYSETTE. 

LY SET TE y à CUtandre. 



Q 



^Uc faites-vous-, Monfieur? Calmez cette 
colère , 

Yous offenfcz Elmire, & cet homme cil fou 

Frère, 

CçftGérafte. i\ 

GEKASTE emirafanp Cîitandrei 
Sxcufez mon incivilité , 
Et pardonnez de grâce à ma témérité. 

CLITANDRE emhraffdnt Gérafii. 
Revenu d'une erreur dont mon ame cft con* 

fufc, 
C*cft moi , Monfieur , c*eft moi qui vous de- 
mande excufe. 

ELMIRE hClitanire. 

Htfcreto , Cavalier ^fiu dcgna mcrcederîchudtvt 
da noi ^ 

Petto fi cortefe , ah ch'in vtderlo riceveTy inghric, 
doue 

Meritava premiù II dolor mi traffigeilfem* 
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'^CLITANDRE * Lyfmc. 

Madame... Que dit-elle \ 

LYSETTE. 

Elle dit qufe fon-cdeût 
Soufire de ce défordrc une extrême douleur. 
De voir que vos bontez lur elle répandues , 
Par fon Frère aujourd'hui foient fi mal recon« 
.nues. 

CLITANDRE. 
.M! Madame y il n'en faut accufcr qae,mo» 

cœur , 
On ne peut trop punir fa brutale fureur; 
Méconnoître , infulter , & combattre le Frère; 
D'une Dame, pour lui/fi touchante & fi cherç! 

ELMYRE iij/me. 
Ctfadicïr l 

LYSETTE. 

Sigma egli i un buon figlhU , è ctcdo çhHn tuttU 
Parigi 

tlonc'c'ne un meglior. . 
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s C £ N E VI. 

GFRASTE, GLITANDRE, 

ELMIRE, LYSETTE, 

FRONTIN, 

•FRONTIN armé de ptftoUt & d'épee, 

un fujîl h la vteùH. 

RAngez-vous, gare, gare, ôtc2-vous de 
ma vûë, 
Avecquc ce fufil il fiiut que Je Icxuc. j 

GLITANDRE. j 

Que vient brutalement faire ici cemarant? ! 

PRONTIN. 
, Par la mort, par la tête, il faut faire le faut^j 

LYSETTE. ' 
Ceft le frerc d'EImire , arrête , arrête , inf3nic 

FRONTIN. 
Quoi , Lyfette , Monficur eft frère de Madame; 

LYSETTE. 
Sans doute. 

FRONTIN. 
Tout-dc-bon? 

LYSETTE. ^^ 

Cbof c èkti 
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FRONT IN. 

En ce cas 
î'appaife ma colère , & met les armes bas. 

CLIT AKDKE i Gerafii. 
Excufez ce valet , dont la brutale audace 
Vcnoit réitérer... 

« GE'RASTE. 
N'en parlons plus , de grâce. 
Je fuis à vous , Monfieur , & vous voyez en 

moi ^ 

Un Capitaine en pied du Régiment du Roi ; 
Député du Quartier pour faire une Recrue. 
Je rencontrai Lyfette en la prochaine Rue. 
Je fus par fon moyen introduit chez ma Sœur, 
Oïl j'appris que touché de notre affreux mal- 
heur , 
Vous aviez par vos foins , en ame génereufe ; 
Adouci 3 confolé fa vertu malheureufe. 

CLITANDRE. 
Ah ! de grâce épargnez.... 

LYSETTE. 

Monfieur eft de ccS genf 

Qui fc font diftinguer par des foins obligeans; 

Mais dont la modeftie . à vrai dire , fé fâche ; 

Lorfqae l'on met au jour ce qu'ils veulent 

qvHon cache ^ 



/ 
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Je le connois^ Helas ! qu'aurions-nous fait 

fans lui ? 
yo.us pouvez l'éprouver pour vous - mcmc 

aujourd'hui , 
Vous .demandiez au Ciel quelque Dieu tuté- 

lairc , 

;Vos vœux font exaucez, Moiifieur;cft votre 
.î^ffaire. 

GERASTE/ 

Comment > fe pourroit-il qu'il eût bcfoin de 

moi. 

CLITÀNDRE 

à Ly/eWt 
Elle ne fçait , Monficur ce qu'elle dit j Tai-toi. 

LYS'ETTEqGérafie. 

Mon Dieu , que de façons :Je le cojrfnois , vo» 

dîHe, \ : ., ... 

Eprouvés fon confeil fur ce qixi vous aflBige. 
h Clitandre. 

En peu de mots, Monfieur, Moici fon em- 
barras. 

Il doit de pied-en-cap habillerles foldats. 

Il attend pour cela de l'argent dans quinzaine : 

Il fe trouve aujourd'hui qu'un certain Capi- 
taine , 

Ayant fait faire ici , par Ja gloire animé j' 

Des habits pour les fiens , vient d'être réfor- 
mé. " N'en 
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N'en ayant plus befoin ^ il ^cherche à les rc-, 

vendre ; 
En y perdant moitié , le Fripier les veut prctts 

drej 

Monfîeur^un peu moins Juif , les a prispoujc 

un quart; 
Ceft donner , mais il faut dans deux jours aH 

plûtard. 

Délivrer ces argent au défunt Capitaine'; 

Il n'a point cet argent, voilà toute fa peine; 

CLITANDRE ÀG^V^/fe. 

Qu'a cela de fâcheux pour m'en faire un fecret j 

Vous fervir ejft ma joïe , & j'aurois du regret 

Si quelqu'autf c que moi vous rcndoit cet ofr 

ficc. 

GFRASTE. 

Monfieux.... 

CLITANDRE. 

Montons là-haur. 
GFRASTE. 

Quoi? fans que je rougiile^ 
Puis- je accepter, après vos bontez pour ma 
Sœur?... 

CLITAN,DRE àFrontip, 

après qu'ils font entrez* 
Montcs-Ià-haut, vous dis-ie.Entrons,Froiîtïitt 
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FRONTIN- 

Monficur ) 

CLITANDRE. 

Tu le voi. J'ai befoin , mon cher , de cent 

Piftolcs, 
D faut me les trouver. 

FRONTIN. 
Comment ? 
CLITANDRE. 

Point de parob 
Cherche, imagine , invente, & chez Elmirc 

enfin. 
Ne reyien me trouver que Targcnt à la main. 

■^^^W—^i^^>W^«^«ll» I II ■ ■■ ■ ■ H WI f W >«■! 1 ll ' l I I — plM^aSi^M.» 

SCENE VII. 
F R G N T I N, /^«/. 

Q 

Car enfin , le Marchand, rUfurier , le Notaire^ 
ÏSic veulent plus donner d'argent fansCautio 
Si je pouTois duper pajc quelque invention 
L'avare dureté du bon-homme de Perc, 
Âh t{\is:l$ plaifiis ! Cek n'^ft pas £m^Uç à. fai 



Uel ordre ! hé le moyen d*en trouver.*] 
comment faire ? 
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Cependant mon cfpric , c'eft ce qvC'û faut 
Trouver^ 

Cherchons. Mais les voici ^ fortons pour y 
rêver. 




se ENE VIII. 

M' JEROME, Mad. JEROME^ 

JEROME. 

OUi , vous dis- je , ma femme ^ clk fex« 
vendue. 

Mad. JEROME. 

MaiSs, mon cœur. 

JEROME.» 

Mais 3 mamour, la chofe efl réfoluc» 

Mad. JEROME. 

Une maifon qui vaut vingt mille ft ancs au 

moins , 

Où feu mon pauvre peic a donné tous ft» 

foins, , 

On ne peut , fans y perdre , aifémcnt $*«! 

défaire. 

JEROME. 

3'ai pour la ve'ndxë en main certain Homm^ 
d'affaiyc ^ 
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Mon plus proche voiiin , qui depuis quatre 

mois^ 
A ce que Ton m*a dit, la guette en tapinois- 

Il a fait depuis peu planter une avenue 
©'Arbres à quatre rangs, longue à perte de vue 
tjuipar moi l'autre jour au compas mefurez. 
Anticipent deux pieds trois pouces £ur tncs 

Prez, 
Matière de procès. J'ai donc en homme habile^ 
Fait affigner mon homme à la Chambre Civile, 
Je vai le chicaniier tant qu'il l'achètera, 
pour finir nos débats , tout ce qu'il me plaira. ■ 
D'une maifon des Champs nous n'avons plus 

afiàire , 
Puifquc dans quelques jours l'Hymen doit 

nous défaire 
De notre fils aîné. Pour cela j'ai fait choix 
De k fille à Monfieur ,des Moulins , bon bouf-r 

geois. 
Au trafic étranger ^inftruit dès fon jeune âge^ 
Il arri^ demain d'un affez long voyage : 
l.*Hymen fait , pour Tinftruire , & lui fervil 

d'appui. 
Il emmène Clitaudre aux l»ics avec lujû 
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Mai JEROME. 
lux Indes ! faintc Dame , en voici biencTun 

autre, 
bx Indes ! Mon mari , quelle erreur eft la 

votre > 
fe n'y confentirai jamais. 

JEROME. 

H. faudra bien. 
5|ic vous y confentiez. 

Mad. JEROME. 

Moi , je n'en ferai rien; 
JEROME. 
I^ousy confentireZj vous dis- je. Qu'cft-cc- 

à-dire } 
-«Contrat eft paffé, je ne m'en puis dédire, 
3utre qu'il m'eft ami depuis quinze ans & plus 
Wsavons un dédit de quatre mille écus. 

Mad. JEROME. 
Ipand vous en auriez un de vingt, il ne m'im-' 

porte. 
'Ion fils, qui m'eft fi cher, l'enlever de la forte,; 
W l'envoïer mourir chez lesTopinambours? 
^varit que cela foit, on tranchera mes jour s.^ 

JEROME. 

fous verrons bien changer cctçc fcnncté 
d*anxc; 
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Mad. JEROME. 

Point. 

- ~ JEROME. 

Su ' 

Mad. JEROME. 

Non-fait. 

JEROME. 
Si-faic. 



SCENE IX. 

M' JEROME, Mad. JEROME 
FRONT IN, 

FRONTIN. 



Ah! 



MonlGcur, ah Madame! 
Il cft à vôtre fils arrivé du malheur* 

JEROME. 
Coinment ? 

Mad. JEROME. 
Qu'eft-cc ? 

FRONTIN. 

Hier au foiir une grande rumein 

^ fit tout en un coup entendre dans la niëj 
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On crioit au voleur , au fecours ^ à moi ^ tue ^ 
lors votre fils & moi nous ouvrons nos 

chaffis , 
D'abord il reconnut la voix de fes amis j 
AufG-tôt il defcend malgré ma réfiftance . 
D trouve que c*étoit des gens de connoiflancc. 
Jeunes fous , emportez par les vapeurs du vin^ 
Qui fortant d*un repas de la Pomme-de-Pin , 
Infultoient au mépris des libcutcz publiques ; 
Femmes, Filles, Garçons , jufques dans le$ 

Boutiques , 
Lorfquc le Guet parut , pour calmer leurs 

tranfports y 
[Gens qui ne craignent rien , quand ils fons 

les plus forts ) 
A Iciir afpe(St , on vitmcs Badauts difparoître ; 
Hors un qu*ils entraïnoient en prifon , quand 

mon maître , 
Pour fauver cet ami , met l'épée à la main , 
Comme un jeune Lion, il frappe , écarte enfin ; 
Il 1 ote de leurs mains avec beaucoup d'audace* 
*Aais malheureufement , il eft pris à fa place 

M. JEROME. 
Mon fils eft en priion. l 
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FRONTIN. 

Non , mais on l'y menoitl 
Ou pour en mieux parler , Madame , on \) 

traînoit^ 
Lorfque je reconnus le Chef de la Brigade, 
Auffi-tôt avec lui je coursa Tembraffade, 
Pour votre fils tout bas ,• j'implore fa faveur: 
Lui faifant concevoir pour.lui toucher le cœur, 
Qu'on la reconnoîtroit avec quelques Piftoles, 
5oname s'attendrit à ces douces paroles. 
Il nous mené chez lui pour mieux temporifer, 
Là y fur tout le defordre il falut compofer, 
Apres avoir oiii leurs raifons, eux les nôtres, 
Nous demeurons d'accord pour les uns & te 

autres , 
Que tout s'aflbupira moyennant cent Louis» 
Et je viens de la part de Monfieur votre fik, 
Qui vous prie humblement dans fa trifte mifeic 
D'envoyer cet argent pour le tirer d'affaire. 

JEROME. 
CentLoiiis ! ou veut-il que je les prenne? moi 
H veut me xuinerle Coquin, je le voL 

FRONTIN. 
youlcz-vous qu'on le mené à vos yeàxau 

Supplice ^ 

yous 
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Vous fçavcz les rigueurs de rexaftc Police > ' 
Ske'truitcft en Ville une fois répandu. 
Rien ne le fauvcra ^ c'cft un Garçon pcndUt' 

Mad. JEROME. 
Pendu ! mon fils ^endu^ quel aflrontpour I4 
mcrc ? 

Jour-dc Dieu, mon mari, faites ce qu'il faut' 

faire. 
N'épargnez point l'argent pour fauvcr nott4 

honneurJ^ 

JEROME. 

Oiii, fur ce qu'il demande, on voit votrci 
chaleur , 

Et quand je vous propofc un parti d^impor-^ 

tance , 

Vous nt. me faites voir aucune complaifancc f • 

Hé bien , je vous déclare ici qu'il périra ^ 

Si vous ne confentez à ce qu'il me plaira. ■ 

Mad. J E R O ME. 
Eft-il tems, en raifons, d'embarafler votïd^ 

anie? 

FRONTIN. : 

Non. C'eft de la moutarde après dîner; Mai 

A raifon. 

Mad. JEROME. 
Je confens à tout . fuivez fes pa£r 

O 
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JEROME, 
Cent Loiiis I mais pourquoi m rcmpêdiois- 

. tu pas. 

TRONTIN. ^ 

XJai-jc pu ? prévoyant cette fin doulourcuft; 

Jjans mesuras ]• arrjetois fa fotogue impétueufc, 

Çn tnc jettant paj: terre , il s'en cft arraché. 

îTâtcz^j'cnai le coude cncôrtout écorché. 

JEROME. 
!illk)ns. 

FRONTIN, 

Mais une chofe à mon tour m'erabârraflc. 
Xorfquc de vôtre fils je marchandois la grâce, 
^e lefaifois paffer pour un fimple écolier, 
lAvccque cent Loiiis il eft franc du collier. 
fiais fi de votre bien^ ils ont un témoi gnage , 
Peut-être qu'ils.voudront en avoir davantage 4 
Et fi vous vous montrez vous pourrez tout 

. * Mad. JEROME. 

Il efl vrai.N'allez pas, mon fils, vouspréfentcfi 
Donnez lui cent Louis,qu*il y coure fans ccffc 

l JEROME. 

Cent Louîslc'eft beaucoup. Frontin^ par ton 

adrefie , 

^c m'en pourroit-on point diminuer deux 
ticïs^ 



i 



COMEDIE. i5j: 

FRONTIN. 1 

On n'en rabatcroit pas feulement deux denierf 
Comment } un des Archers a deux grandes 

bleâikes. 
l'un montroit un œil noir ^Tautre des uieur^î 

triffûresi • y 

L'autre avec de grands cxis pleufoitun brai^. 

rompu. 
Un autre clabaudoit pour un chapeau perdue* 
On a vfl millç fois des Maifons fortunées. 
Pour de moindres mailfaeurs triftement ruinée^ 
Cent Louis vous en quittent , entre-nous c*çil 

donner. 

JEROME. 
Allons. A tes raifons , il faut s^abandontief ,^ 
yien les quérir. O Ciel !que l'enfant coûte aa 

pcre, 
Etque Ton nous vend cherté plaiifir de le faire I 

Fin du premier ABc. 



\ 
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ACTE ÎI 

^ SCENE PREMIERE. 
PLITANDRE, FRONTIN. 

CLITANDRE. 

\\J î , moi î J'approuverois cet Hymen 
odieux ? 
3'irois^paflcrmcs jours en de fauvages lieux? 
Et ma mère y confent ? Elle a pu le permettre ? 

FRONTIN.^ 

poujr ^vpir d^ l'argent , il Ta falu promettre: 

Mais n'appréhendez rien , cet Hymen fe rom- 
pis 
îVous dis-je , ou tout au moins il fc différera: 
l'ingénieux Oifpin ^ & l'adraite Ly&tte , 
iVont porter au bon-homn^e une botte fecrcttc 
De mon invention difficile à parer j 
Ils fe font déguifez , allez', j'ofe aflurer 
Qu'il n'en pourra d'abord démêler la fuféc- 
Puifque je J'cntreprens ^ croyez la chofe aifcc! 



Pxcfcnt je ferai prcft à parler au befoin; 

Sur tout , je vai , Monfieur ^ appliquer touf 

tnon foiri 
A gagner du crédit fur Tefprit du bôn-homm^i 

CLITANDRE. / 
Mais il le faut;4i^per pour une bonne (eflimc4 
J'en ai befoin ^ Gérafte ici par fon retour. 
Et dans tout ce qu'il dit àllarmcnoi on amour* 
Sa bouche, en me parlant, adroitement pubji^v 
^u'il prétend remener fa fœur en Italie , 
S'il ne la laiffe ici dans les mâinl d'un époux; 
U cft Italien , c'eft-à-dire jaloux. 
J'ai promis dans huit jours d'en ûirc mon 

époufè , 
Sinon il doit partir , dîc-il , dans dix 9u, douze' 
Sans argent , je ne puis , Frontin , remplir mon 

fort , 
Et s'il faut qu'avec elle il parte , je fuis mort. 

FRONTIN. 
^ous en aurons , allez , J'ai plus d'une ref-i 

fourcc 
?our tromper le bon-homme , & pour vuïdeC 

fa bourfe. 
VUis quelque mal au moins que je dife d$ 

vous.' 

Q u| 
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K'allez point di^e non ^ ni vous niettré t1^ 

couroux^ 
!Au contraire, appuyez auprès de votre Pcîc... 
Mais il vient. ^£coûrez*k , 8c ptti$ laiffez-moi 

faire. 



( 



SCENE II. 

M' JEROME, CLITANDREi 

FRONTIN. 

JEROME. 

QUe rbn m'apporte un fiége ici, Fronrin; 
fortezv 

Jtnvifagez-moi bien , moa fils, & m*icoûxth 
Apres votre aâiîon , fi Jen'étois bon père, 
Songez quelle fcroit, contre vous ma colcrc^ 
. Examinez l'abîme oti vous nous aviez mis , 
Votre fottife enfin me coûte cent Louis. 
Cent Loiiisi c'eft un prix que la jeuncffc çnorc» 
Ma bourfe en a gémi , mon cœur en faignc 

encore. ' '^. 
Cent Loiiis ! cette corde eft fâcheufc à toucher. 
Cent Loiis ! Qs; n'cft pas pour vous les rcpt<^ 
cher, , 



G0MBÏ3ÏF. 

Je n'ai point pour un fils un ame mercenaire^ 
Mais fur cette aâiôn , plus je vous confiderc ^ 
Plus cent prcflentimenisme donnent du fouci* 
En voulez-vous fçavoir là raifon ? la voici,. 
Ecoutez ; un malheur ne, vient jamais feus Tau* 

trc. 
De crainte qu*un fécond n'accompagne le V05^ 

tre^ • " 

Abandonnez la France , auflî bien ce Paîs 
JN'eft plus pour s'enrichir , ce qu'il étbit jî^sr^ 
Des procès. épineux , la chicanée eft bannie , 
La foi dans le commerce eft partout rétablie^ 
La guerre eft déclarée aux pâles UfurierSi 
La Finance n'cft plus en pillage aux Fermiers ,; 
Le fort d*intel%ence avecfcsœconomes. 
N'y fait plus qu^à pas lents la fortune^^des homr: 

mes, , -^ 

Et comme au féiri mérite il attache fon choix ^ 
Dans tout uniiecle à peine en éleve-t-il trois. 
Chez un peuple plus brute , où la fimplcignÇ-r 

rance , 
Au milieu des tréfors^ languit dans l'in^igence^^ 
Allez ^ mon fils , allez par des foins diligens , 
Profitant de Terreur , où font ces bonnes gens^ 
Vous ouvrir un chemin, aux fortunes :hiu^; 

ceufes^. O iiij 
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. Remporter de chez eux des Perles précieufeft 
Des Diamans de prix y des Rubis de valeur y 
Et de Tor , des mortels le vrai chaflc-doulcur. 
Ce Monfieur des Moulins , dont vous iercx k 

Gendre , 
lVous inftruira de tout , & vous fera com^ \ 

prendre ^ 
Les, commerces fecrets... Mais qui vieût nous 

troubler ? 



SCENE III, 
W JEROME,. Mad. JEROME^ 



Un 



CLITANDRE. 

Mai. JEROME. 



Carofle doré demande à vous parlcft 

JEROME. 

Un Carofle? 

Mad. JEROME, 
oui, mon fils. 

JEROME. 

Expliqueï-vous 3 ma fcminc, 
•Cft-cc mâle ou fêmele ? 



COMEDIE; , jffj; 

I Mad. JEROME. 

ê \ 

Oh non , c'eft une Dame ; 
De Laquais entourée, & qui vient'pour fçavôuf 
Si vous êtes ici. 

JEROME. 
Qui feroit-ce ? Il faut voir. 
Vous, lîfion fils, pour répondre à ce que Jô5 

defire , 
Montez là - haut ^ entrez dans ma chambre^ 

allez lire 
les voyages du ào(kt & prudent Tavemiei^ 
Et ceux auffi du fage & bon homme Bernieti 
Vous apprendrez dans peu, jjarcourant cc^ 

Volumes, 
Dcuchaque Nation les diverfes coutumes ; 
Leur commerce, leurs mœurs, & vousvôuS 

formerez 
Sur les doâes Leçons que vous y trouverez 



SCENE IV. 
Mr JEROME, Mad. JE KO Mit 

JEROME 



Q 



Jcllc eft donc cette Dame ? 



/. 
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Mai JEROME 

Elle èft ft dit Comteflei 
JEROME. 
Je devine à peu près le defir qui la preffc ; 

Cette Dame , m*amour , peut-être vient ccâns 
Conclure le marché de ma maifon des champs- 



â=^*^5É^*** 
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SCENE V. 

LYSETTE,Mr JEROME) 
Mad. JEROME , CRISPIN- 

LYSETTE, vêtue en Daine de ^iti. 
"KM Oa Ecuyer, iinfi^c, & vite, le xm 

Xai depuis quelques jours des marques de 
grofleflfe. 

pour confcrver ce fruit digne de mt^ amours , 
JDe cent précautions j*empruntclefccouj-s> 
Ne fût-ce qu'à trois pas ^^ ;c ne fors point qu'ea 

chaife, 
%t: je me tiens debout raremenr. 

JEROME. 

A votre aifcj^ 
Madame^. 



LYSETTE. 

Sçavcz-vous ce qui m'amène ici * 
JEROME. ; 
Non , «nais quand vous voudircz j'en puis ettc 
éclairci. 

LYSETTE. , 
C^ft votre fils. 

JEROME. 

Mon fils ! qu*auroit-iI fait , Madameî 
LYSETTE. 
Il a pris par la vue une certaine Dame , 
Qui méprifant pour lui les premiers de laCourl^ 
Se trouve éperdûmentlcnfibleàfonamour* 
Elle n'a pu tenir contre fa bonne mine j^ 
Elle ell folle de lui. 

JEROME. 

. Ceft quelque Gourgandine j-. 
Sans doute. 

^ Ji^YSETTE. 
Non , rien moins , elle cft de quafatc^ 

Et pour vous faire voir fa grande honnêteté, 
Ceft que malgré Tamour qui poflede fon ame^ 
Elle n'a point foufFert fes feux quêtant f» 

femme , 
Bs fa font mariez tous. deux. 



iiS4 LE PARISIBKi 

J.EROME. 

. Que dites-TOUS ? 
Comment? 

LYSETTE. 

<iuclle eft fa femme, & qu'il eftfon époux? | 

Mad. JEROME. ! 

\ 

Mon fiiss'cft marié fans notre aveu, ma mie,. ; 

JEROME. i 

iQuelquc femme fans bien, ou de mauvaifc vie. 1 
ÎA furpris ïc Pendard , & corrompu fa foL 

LYSETTE- 
N'errpenfcz point de mal , cette fcmmc^c*c& 
moi. ' 

Mad. JEROME- 



lVous ? 

LYSETTE. ' - 

Moii. " 

i JEROME^ 

r Vous? 

LYSETTE» ^ 

Moi. Comment ?il fcmble à vous voir faire, 

J2g'imeBrucomme moi ne vous (àtisfait gucxcî 

Mad. JEROME. 

Cet Hymen clandeftin ne^mc dit rien de bon j 

J'ai toujours fagement élevé mon garçon , 

Et sll eft débaucjxe , c'eft vous«. 



1 
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'■ COMEplE. U$^\ 

. LYSETTE àjerâme; 

Faites-la taire 

Du faites qtfelle parle autrement y mon bcaju^ 

pcre. 

JEROME 

Yotre Beaupcrc ? moi-! ce nom ne m'eft poinc 

dû. 
Si jamais je le fuis ^ je veux être pen^îr. 
Et je ip^infcris en faux contre ce nom infâme i 
Allez, ce n'eft point là ration d*unc Dame; 
Abufer méchamment de la fragilité 
D'un enfant^ qui n'eft pas encore en puberté; 
le prendre e^n mariage au déccu defon perc, 
Ccft un Rapc qui mçrite un fuplice exemplaire 

LYSETTE. 
Quoi 1 votre bouche aufll s'accorde avec fa 

VOIX -, 

Et que trouvez-vous donc qui yo^$ bleflc pfl 

ce choix ? 
On retire fon fils des bras de la roture; 
On parfume fa race, & Monfieur en murttturei 

JEROME. 
Allez. Tous vos difcours n'ont pour moi poinj 

de poids. 
Non, vous ne valez rien. Et..-; 
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CKISPlN^vituenEcuyer. 

Doucement, Bourgeois. 
Doucement. Recevez rhonncur qu'on vous 

veut faire , 
J\vec plus de refpcâ^avec moins de colerci 

Autrement^.* 

LYSEtTE- 
Eft^e ainfi qu'on répond âmes vœoj:, 
ï^emme aveugle , indigne homme. Allez 

vilains crafleux , 
jMlez , je ferai voir , plaidant ftirxe Chapitre, 
fQue je fuis votre Bru comme il faut, à bon 
titre. 

JEROME. 
'Allez , Vilaine y avant que de l'être jamais, 
Je verrai confumcr tout mon bien en procès, 

Mad. JEROME. - 

Allez . infâme , avant qu'un Juge Tâutorife , 
Nous mangerons plutôt jufqu'ànotrCchcniiiC: 

CRISPIN. 
Ma foi, fi jufques-li, bonnes gens, vou$ 

plaidez , 
î^ous vous verrons manger..«. Suffit, vous 

m'entendez. 



COMEDIE. xS^ 

LySETTR 
Mon Ecuycr ^ allons chez mon Homme d'af- 
faire 
Coftfultcr avec lui ce que nous devons faircv 

SCENE VI. 

Mr JEROME, Mad. JEROME. 

Mad. JEROME. 

AH , mon fils , que le liécle eft rempli diÇ 
méchans ? 

JEROME. 
<îuc Ton eft malheureux quand on a des enfant 
le boureau l s'alicr d'une infâme vipère ! 
Non , ce n'eft point mon fUs , je ne fuis point 

Ion pcrc ^ 
C'cft un monftre engendré d'un démon eaf 

couroux. 

Mad. JEROME. 
Oh pour lui*, quel qu*il foit, ntoafils , U c£^ 

de vous , 
En confciehce. 

JEROME. 
Allez, qu'on l'appelki • 
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Mad. JEROME. 

Clitandrc 

JEROME, 

l^u'il vienne donc. 

Mad- JEROME, 

Il vient, & je Tcntens defcenJrcv 
te voilà. 



/se ENE VIL 

MrJERaME, Mad. JEROME, 
CLITANDRE , FRONTIN. 

JEROME. 

\^U'as-tu fait/ource de mes maHicurs? 

■ CLITANDRE. 

Mon pcre , avec plaifir j'ai lu ces Voyageurs; 

J'ai vu tout leChapitrc où l'on pêche les Perles 

Etj'enétoisàriflcoii Ton trouve les MedeSi 

JEROME. 

P'cft de tpn mariage , & non pas de cela ; 

Dont il s'agit 3 Coquin. Quelle viccft-ccla? 

S'emmourachcr, Pendard^ d'une gueufellui 

plaire ? 

L'époufer : qu'as-tu fait ? Répons, .bourcau ? 

CLIÏ'ANDllE. 



COMEDIE. 1^51 

CLITANDRE, 

Mon perc; 
Mad- JEROME. 

Parmi nous quelle exemple a pu vous cnicîn 

gner/ 
Comme vous avez fait ^ méchant, à forligner t 
Mort de ma vie, infâme,, eft-ce de votre perc^ 

Eft-ce de moi-<jue vous l'avez appris. 
Cî.ITAN'DRE. 

Ma mctèi 
JEROME. 
Répons, boureau ,jrépons,rans faire l'interdit^ 

Quelles raifons as-tu? 

FRONT IN à CUtandre, 

Je vous Tavois bien dit i 
Que cela déplairoit à Monfieur votre pere^ 
Et que vous fâcheriez Madame votre merc» 

JEROME aFrontin. 
5çais-tu fon mariage ? as-tu fçû le pourquoi/ 
En fçais-tu jtout ? 

FRONJIN. 
Yraïmcnt qui le fçait mieux que moï j^ 

JEROME, 

Pourquoi ne le pas rendre à nos yeux m« 
nifcfte i 
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-FRONTIN. 

C'étoit bicnmon dclfcin,jcle voulois , maâ 

zèfte 5 
Dès lors que j'en parlois^ Mbnféur^ prenant 

fonton. 
Me venoit menacer auffi-tôc du bâton *, 
3Difant qu'il me feroit fous fes coaps rendra 

l'ame;, 
La peur d'être alTommé fcrmoit ma bouche. 
JEKO ME h CUtandre.. 
à Frontin. Infâme î 

Mais oii Ta-t-il connue .^ où Ta^il pu voir ? dis.. 

FRONTIN.. 
XJn Dimanchc^oilmon Maître a voit fes beaux 

habits. 
Iljnarchoit dans Paris pour fc faire paroîtit: 
Madame la Comtcfle étoit àla fenêtre, 
Ppmpeufement vêtue , & mife gdammenr. 
Mon Maître la charma par fon ajuftement, 
^Tput comme par le fien elle charma moa 

Maître. 
Bss'admi^oîent ainfi tous doux fans fe conoître 
Lorfque foit par hazardoupar malin vouloir, 
La Dame de fa main laifla choir fon mouchoir* 
Mon Mûtxfi à.rinftant court, le relevé lui^ 

même* 



COMEDIE ' Y^ri 

S*êmpreffe ^& le reporte avec un foin cxtrëlnc^ 

La Belle le loiia de fa civilité , 

Mon Maître répondit à foh honnêteté ; 

Charmé de fa beauté , rempli de fon méritai 

U eût permiflîon de lui rendre vifite y 

Elle • fouplc à fcs vœux , lui par elle fédiiit-i' 

Usfe virent le jour, ils fc virent la nuit^ 

Comme certaines gens , cherchant ouplaïei^ 

^ou^bofle 3 

Ils fe font vus ^revûs, tant qu'on dit qu'elle elî 

groffe^ ''' ^' ^ ^ 

. Mad. JEROME. 

Groffe ! & comment moivfils a-t-il fait ceU> 

quoi ' 

Faire ces'chofes-là ? tiens-tuecla de ttidî > 

Méchant, luxurieux , tu périras , iltifâme; 

JEROME h Frontin. ^ 

Mais quand ils fc font Yûs , eft-ce comme hom** 

me & fenmie ? 

FRONTIN. . • 

Oiii 3 par vmc PromefTe écrite de fon fâng^f 

JEROME. -^ * 

a Cîîtandre. à Frontim 

Coquin ? C cft quelque Gucufc indigne & ûïS 
rang,. • J 
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FRÔNTIN. 

Dh non , fi Ton l'en croit , elle a. de la nd^ 

bleffc \ 
Xjix outre qu'elle prend le titre de Comteffer, 
Il vient à tout moment vifite à fon logis , 
D^e Ducs , de Maréchaux^ de Comreis, de Mar- 
quas , 
De Chc valiez, d'Abbez, tous de fon paren- 

jpif*elle. Le Laquais , fait à fon badinagc , 
De crainte de troubler mon Maître en les 

amours, 
iéinr .dit qu'elle eft fortie , ils ^çxi revont tou- 
jours 3 
Et laiilent feulement pour fe faire connoître, 
Ixm3 noms fur du^papier qu'on lit devant moa 

Maitre« 
^><^ JEROME. 

CVft pour mieux le duper \ mais a-t-elle dil 

bien \ 

FRONTIN- 
Oh pour dire le vrai , Monfieui; elle n*a rien. 

JEROME àClitandre. 
j^ouitau ! Quels deshonneurs, tu nom fais I 
!gud outrage { 



-■•vw,* 
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Va, va, je fçaurai bien rompre ce mariage ^ 
Et t'en punir , méchant. 

FRONTIN. 
• J'en- fçai bien les moyens J 

JEROME. 

Comment î 

FRO;^TIN. 

Je vous Tai dit,cômme elle a peu de bîen^; 
Je croi , dôt contre moi mon Maître être cjft 

colère , 
Que quelque peu d*argent voUs tireroit d'a& 

faire , 
tu lui donnant comptant. 

JEROME. 

Moi j je n'en ferai rïcn; 
Qu'ctt-cc à dire > j'irois lui donner de moa 

bien , 
Parce qu'elle m'a fait enrager? Quel fer vice l 

FRONTIN. 
Mais elle produira fa Promeflc en Juûicc t 
Et fi fur fa groffeffe on luifaifoitraifon, 
£We fcroit coflrer votre fils en prifon. ^ 
RJenn'eftfi dangereux qu'une femme animeQ 
' ^^^ vous en garantir cnvoyez-le à rajaiéç 
^clque tems; 



à^ «' 




lE PARTS ÏEK^ 

JEROME- 

2f Clhandre 
Cefi bien' dit , vas-^y tout de ce pas. 
• i Frontin. 

Si tu veux m'bbliger^ Frontin , tU' l'y fuivras, 
Ton falaire au retour ett fur \ on bat la Quaiffc 
Pour lever des Soldats fur le Pont neuf fans 
cefTe. 

iAlIcz^ marchez-, courez vous- enrôler touu 
deux. 

FRONTIN. 

Quoi;! .Monfieur, if ira s'enrôler comme ua 

gueux l 
Lui foldat ? 

J E R O M E. 

Pour vanger fa famille oufragéc", 
B faut qu*il mange^ un peu de la vache en- 
ragée. 

FRGN tin; 
3^ftis«M« 

JE ROME 

Monfieur des Moulins doit arriver ce fôîr, 
T)e l'Hymen de mon fils il fait toutfon cfpoir , 
jNous avons un déditpar Contrat, commccc 



COMEDIE. ; 

Comment Je vai prier mon frère le No^ 

taire. 

De chercher un moyen fàifable en* fon efptir ^ 
Pour rompre 4vec honneur fans payer le dédite 



SCENE VIII. 

Mad. JEROME, CLITANDRE; 
FRONT IN. 

^ Màd. JEROME 
TP N quel gouffine de maux plongez - vous» 
'■--' votre pcrer 

Yotre vergogne , "^ngrat , deshonore... 
CLITANDRE. 

]^amere^. 

Ceffez de vous fâcher , & pour me rendre. 

heureux. 
Depuis long - tçms la guerre , ayant fait to\i$ 

mes VGBUX , . 

Faites qu'à mes defirs mon père foit fenfiblc ^ 
Jefens pour le commerce un» mépris invin-r 

cible V 
Mais ne m'en blâmez point ^ c'cft lafiettéd'unflT 

&ng. 
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CJue i'âi puifé ma meré en votre illuftre flanc: 

Mad. JEROME. 
Quelle envie cft-ce là ? c'eft aimer la mifcre , 
iQue de vouloir aller à la guerre. 

FRONTIN. 

Au contraire, 
Vlujourd*hui la fortune avare au genre humain, 
pour faire des heureux ^ n'offre que ce chemin, 
•p*abord il faut qu'y foit tout au moins Car 

pitaine; 
Sans cela... 

Mad. JER O ME. 
Capitaine / eft-ce pas une graine 
De gens quiportent tous des habits chamarrez. 
Et deifiis le poitrail certains colliers dorez. 

FRONTIN. 
Juftcment, ce font eux. Que vous ferez ravic^ 

Quand Monfieur votre fils^ avec fa Compa- 
pagnie , 

Une pique à la main, paflant devant chez vou5, 
Viendra courtoifement pour vous faliier tous* 
\Vous le verrez avec une mine héroïque , 
Devant vous faire & zifte & zefte avec fa pi^ 

ÎLcs tambours cntoimcr un pata-pata-pon , 

JEfc 
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ït Its foldats , ta , ta , de leurs Mottfquets. 
Mad. JERO ME. 

Non, nonj 
C^ucFon ne faflfc point tintamarrcr leurs ar- 
mes j 
Outre que le Cartier en refoiten allarmcs;-. 
Cela pourroic caflcr iios vitres. 

FRONTIN. 

Point du touti 
Les foWats. prendront foin d'en abaiffer IctouÇ 

Mais, Madame ^ admirez fqp. bopheur , je votti 

prie, 
Aveeque ie l'argent dans notre Infanterie ^'> 
Il fera Colonel. Pourfuivanjt ion dcftin , ; I 
le voilà Brigadiea: en . moins ;d'un cour dd 

main; . / '> r : ^f? r.. '5 

In peu de tei:fi's après coui'âlit de bande en 

bande, • ■ ' :. 

En Maréchal, de Camp, je k Yoi.qui cx«U| 

mande. » !.;.., 

Qu'cft-cç encore î^ucl bonheur aufien peut 

être égal?,". Kv..!'! 
Que voisric ! le voilà Lieutenant Général; 
Lafortune répand,pgurcomJ);iç d'abondance; 
!ur fon dos , un ÎBâton de Maréchal de France: 
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life jeHe Mux genou?! de Clitanâri» 
jQue de biens! que d^oniicurs ! au rang ou je 

vous voi , 
N'allez pas m'oublier y Monfieur ^ fongez 4 

moi, 

Mad. JEROME, 
Faites votre devoir , mon fils , îhort de ma vie, 
Récompenfcz vos gens, c'cft^moi qui vous 

en prie. 

FRÔNTIN. 
jR Ile fera , Madame , admirez fon bonheur , 
Et Cbmmc tin peu de tems le rendra grand Se- 

gneur , 
Car àt te ^fùe je dis là preuve eft manifefte 
II a ^ foà detto, allons, faites le relie. 
tl vi ; Mad* JEROME. 

Comment donc 3 

f..^ .: r. î : -FRONTIN.- . 

Il lui faut acheter un emploi 
(te-CapitaiM 3 éc ^]ft mn efibrto. 

Mad. JEROME. 

y.: ; :•-:' 3 - ■-:}r '-i ' -; " ^foi? - 

FRONTIN: 






Mad. JETl'OMÉ. ' 

Moi) 
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îimaîs far ce point- là je ne vaincrai fon piSïi|j 

FRONTIN. 
HébienàfondéfaOt, vous êtes bonne mère; 
£c je ne vons croi pas fans quelifue argene 
caché. 

Mad. JEROME. 
fcn anuffe od ma main n'a poim encore toa-j 

ché, 
Mais c'«ft pour le txonScm de fa fcear. 

ïRONTIN. " 

Hé, Madame j 

CefTez Fur ce projet d'embaralTcr votre am6 j" 

Mofl Maître qui fera notre fortune itous. 

Lui trouvera (ans peine un Seigneur poiu 

époux. . 

Mad. JEROME. 
Se peut-il... Mais je voimon frère le Nofiôrt, 

FRONTIN. 
Q vient mal à propos. Le lot homme. 



ft.U 
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SCENE IX. 

Uv GUIGNON,Mad. JEROME, 
CLITANDïŒ,v FÇLONTIN. 

^' Mad. JEROME. 

juLh I mon fccrc; 
Son jour. 

GUIGNON. 

'A tous préfcns & avenir , faim;. 

Çoyez le bien trouvé , mon neveu, 

FRONT IN k part. 

Bea udébut 
GUIGKON. 

Suivant rengagement du frère, votre perc. 
Par un Contrat paffé par devant moi , Notaire, 
Gaidc-notte du Roi y vous fçaurez qu'aujoiu- 

d'hui. 
Pour Faccompliffement des claufcs d'icelui. 
Le beau-pero futur ^ dont vous ferez le gendre, 

iVient d'arriver. 

Mad. JEROME. 
Il n'a qu*à s'aller faire pendre 
Mon fils eft dcftinç poux un plus grand honr 
neurv 
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Mpprcîicz que bien-tôt il fera grand Seigneur» 
II fait à vos Contrats pour tout j'ornais la niquê^ 
Vous le verez & zifte & zcftc avec fa pique , 
Pata-pbn ,'ta , ta, ta. Brigadier, Maréchal,,! 
Un /beau colicr dori , Colonel , Corporal ^ 
Bref il fera , mon frère , un petit Dieu fur terre.. 

GUIGNOÎ^. 
£t qui donc produira tant de grandeur? 

FRONTIN. 

La guerre; 
Doutez-vous qu'à préfent c'eft un chemin à 

tous? * 
Pour parvenir , que c'eft Punique , en doutez- 
vous? ^ 
GUIGNON. 
Non , mais nos ennemis fur lui prenant vilee ^ 
D'une baie de plomb par eux autorifée ^ 
Par oppofition peuvent le traverfcr. 

CLITANDRE. 

Hé bien , on en eft quitte en fc faifantpcnfer; 

GUIGNON. 

Si vous mourez du coup ? , 

CLITANDRE. 

Un Tombeau magnifique i 

Rendra conte aux paffans de monlort héroïqutf 

QLiij * 
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Kîad. JEROME. 
Ei, fi, je ne veux point d'honneur à ce prix^ 

N'y. penfons plus. ^ 

FRONTIN- 
Comment ? quoi ^ vous croy crccla ; 

Pauvre ftmme , il n'en parle ainfi. que pal 
envie. 

Je vais pouf conftryer votre fils & fa vie; 

Chercher tout de ce pas certain homme difact; 

Qui de charmeu 1^ coups a trouvé IcTecrct; 

Sun art poui:. quel que^ argent, nous tirera de 
peine. 

Et vous pour faire auffi votre fils Capitaine i 
Alle^ nous préparer votre tréfor caché. 

Nous tâcherons pour Tun & pour Tàutre maf* 
ché.. 

D'en faire afiez. Allez , quoi que le monde ei^ 
caufc. 

Il fera grand Seigneur, fen rép<Mis , bouche 

clofe. 

Nous allons revenir. MonMaîxre, fuivez-moi* 

Ils s*tn vonr 
GUIGNON. 
Cet Hymen eft rompu donc , à ce que je voL 

Je vôudrois voir mon itère, &; lui faire coin- 

prendre 
Que le Dédit... 

Mad. JEROME 

Hé bien , allez U-hautl'attcacfaci. 

- * • 

Fif$ du feçani ASc^ 
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ï»J 



ACTE III 

SCENE première: 

GtFIGNON, 

• • • • 

PU I s qu'il m r«yicnsrp(>iï>t , je rctoiwrnc 
chez moi. 

Irfa fille à Ion retour vous Itti... Mais je le vof. 




s CÈNE lï. 
GUIGNON, JEROME^ . 

SGUIÇNON. 
Alut, je vousattens. - -■ 

JEROME. 

Je fors, de votre étadc^r 
^«a vous dire... 

. GUIGNONS 

Je fçai jà vottC.iH^œétwKBi 

Qùii 
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Ma fœur m'en a fait part,je viens vous dire aufll 

Que Monfieur des Moulins eft de retour ici. 

JERQME. 

Plût au Ciel ! que la mer irritée , en furie , 

Aux alûmes profon<Js eut englouti fa vie. 

Je ne me verrois pas dans le trouble ou je fuis. 

C^mpn frère entre- nous, touchant cecom- 
♦ promis. 

Forcé par mon'n^alhçur4'cnfaifc la rupture, 

^ » ». 

Me faudra-t-ïl payer le dédit. 

GUIGNON. 

Chofc lurc; 

Contrevenant vous feul aux claufes duTrairc, 

Il faut payer, à moins que foh honnêteté 

Ne répande fur vous fts faveurs coûtumiercî, 

Efquellcs [nous joindrons nos très - humbles 

prières'. 

JEROME. 

S'if étoit'aËigéd'un fefnblable maïïieur; 

Je me garderois Jbfefi'd'IiïgïrlçitOer fa doulcuri 

Ihi dédit tout entier je remèttrois h fommc; 

Mais s'il falloit qu'il fût pour moi moins hon- 
nête homme , 

Mon freire, vous pourriez pournn^'obligcrun 
peu , . • 

Déchirer la minute ou la jettwf au feu , 

»'ii*a poiftt <Jc Copdç. - 
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GUIGNON. 
Ah! qu'cntens-je . mon frejrc} 
Quel blafphêmc 1 cfpcrer de ^corrompre uiv 

Notaire ! • 

JEROME. 
Bon. Voyez le grand mal. Quoi ! pour la pa> 

rente , 
Me s'affranchit-on pas de la formalité? 

GUIGNON, 
Cîuoi..... Monfieur des Moulins paroît ici S' 

Silence , 
Cherchez pour le toucher _, toute votre élc^ 

qucnce; 
M<4 5 je n'interviendrai que dans Toccafion; * 



s C E N-E III. 

MrDES MOULINS , Mr JEROME^ 
Mr GUIGNON. 

DES MOULINS àjwowr. 

MOnfieur , je vous aborde avec confufion. 
Hier je ne refpirois dans une joie extrême 
Qucdc vous embrafler, comme un autre teoi-j' 

« 

..... — ...j 
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Aujourd'hui pénétré d'un fenffble malhcuT; 

Je viens, & ne vous voi^ Monfieiir , qu^avcc 
douleur. 

JEROME. 

Déjà de ce malheur on a Cçu vous inftruirc. 

DES MOULINS. 

©iii , Monfieur , & je viens en ces lifiux pour 
vc^us, dire ^ 

Qu'après cet accident mon cœur en agira, 

ïouchant nos iaterets ^ loui; cornm* il vûui 
plaira. • 

JEROME. 

IThommc de bien } mes bras beaucoup micvct 

4 

que ma bouche , 

TotKT feront vok- combien ce procédé t^ 

fouchc. 

'jB^tt'^sttteîtctoi* partant de votre & onnft e tfc ^ 

DES M.OULINS. 
Ni moi, Monfieur, nî moi tant de votre bonté; 
Que rfaî- je une autre fiHc , après cette difgrace 
Qui pût de votre bru tenir ici laplace ! 

JEROME. 
Comment: que parlez vous de fille? 

DES MOULINS. 

Ignorez- vous; 

Que de la mort, taz fille a fubile coarouxr 

Je le voi , ce n'eftpasmon malhe^ ^youi 
fiche. 
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TEROME. 
% fi', pardonner -moi. Mais faites <|Ufi Jft 

içacke 
i détail de fa mort. 

DES MOULINS. 

Pbur accomplir me» vausr; 
iiafenune conduifoit notre fille en ces iifux i- 
•lie avoit pris la mer pour prcffer ce voyage^ 
lorfqne contre un éciieUfoa và&aufit naqfi 

îifpenfcz-moi du rcfte , épargnez ma douleuii 
Dans mes trilles chagrins , fi j'ai quelque doUrf 

ceur, 
:'eftde vous voir, Mbnfieur, fcnfibteàmo« 

martyre , 

lufqu'à ne voiiloif rien du d^dit 

JEROME. ^ ^,. . 

Qu'eft-ce idirct 

le n'a point dit cela, c'eft une fauffcté. 

DES MOULIKS. 
Comment ? après m'avoir fait voir tant d* 

borné , , -. ir 

«^otrc cœur dcfcendroit jufqu'à cette baflcffw 

JEROiME. 

Comment > vous voudàcz^ Ê«*ff« v<»"<^ P'°* 
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Et vous auriez le front d'oppofervos refuj; 
Pour un méchant dédit de quatre mille écm* 
'Allez , ce procédé n'eft pas d'un)honîiête hom- 
me. 

DES MOULms. 

CJuoi ! vous auriez le front de prendre ccttt 

fomme? 

lAlIcy, vous y ferez d'inutiles effort , 

Et la mort rompt toujours les Contrats les plus 
forts, 

/ JEROME 

Vous prétendez par-licouvrir>otre artifiec; 
Mais non de ce trépa s ^ vous êtes le complice-, 
Vous 4>ouviez l'envoyer par terre fûremcnt; 
Vous ne l'avez commifc à ce traître élément, 
Qiie fur l'iniufte cfpoir , de me fruftrcr m| 

fommCj 
£t pour être défait d'une femme. 

DES MOULINS. 

Ah ! quel homme? 
|Qu*cntcnsrje ! pour répondre à tant de faul^ 

fêtez. 
If me faudroit defcendre à des cxtrêmitez , 
Indignes de mon âge & de mon caradcrc. 
Adieu , la vérité dans peu vous fera taire. 



tOMÊDiE, TT55 
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SCENE IV. 
GUIGNON, JEROME- . 

CUIGNON. 

M On frcre , pouvez -vous à ce poîtfl 
oublier... 

JEROME. 

Mon frcre , je n'ai plus befoin de Confcillwfj 
J'ai foixantc-cinq ans. 

GUIGNOI^. 

Commei^t; 
JEROME. 

Point de difpute» 
GUIGNON. 

// xV« va. 
Je ne dis rien. Adieu. 

JEROME. 
^ Vous avez la Minute ; 

^ la bien confcrver , employez tous vos foin^; 

N'allez pas vous laiffer par lui corrompre an 

moins , 
Mon frère je la mets fur votre confcicnce; 
Je Pai trpp irrité par mon impatience ; 
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1>cut-être... Mais qui Cait tous ces cris éclâtans! 

Jccroiquc c'cftlavoix dcmonfils quef entera 

Oiii. C'eftlui-mcme, Il vient. Cacbons-noci 

pour l'entendre , 

5Jc puis de cet endroit , tout voir & tout com- 
prendre. 



iHmi i [ Il i Mf ^^m 



S CEN Ë V. 

CLITANDRE3LYSETTE, FRONTlNj 
JEROME, caché. 

LYSETTE. 

tl 'Ai faitinon pcifonnage aflcz bîcn^ Dici 

xïierci* 

FRONTIjN. 

'Avec affez d'efprit, j'ai fait le mien auflS. 

LYSETTE. 

Par tm foi vous aVcz unfot homnte de pcfc, 

I FRONTIN. 

Xe bon original aufS que votre meie , 

,Pans tout ce que fai fait ^ daiK tout ce q* 

j'ai dit , 

J^v^z vous vu comment j'ai tourné fon clprit-* 

"Soa cœxst fur mes dilcouxs prenoit outxcinc 
fure. 
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bjQÎccùle p!<5ngcoit votre grandeur futint. 
je Tdi fi bien iSbumé ^ je l'ai fi tien touché, 
5u'il s'cft ouvert à nous fur fon trcfor cach^ 
Par ma foi mon efprit cft digne de loiiangc, 

JEROME ^ache\ 
Ma {cmmt i mon infçû , cache un trciofi 
^'entcn$-jc ? 

GLITANDRE. 

Mais , Frôntin , de mon perc , en^orois-tu faitC 
autant? 

. lERONTIN. 

Pourquoi n©n ? Croyez-moi ^-c'eft de rargeut 

comptant. 
Après l'avoir rendu Ce matin doux , traitabic ; 
j^pui^tout entreprtadre ^ & jecsroi tout fair 

fafclc -, 

Cent Loliis excroçucz de ce vUain Penaard i 
En vàkfït ïttvlfe au moias d-un autre. 

JEROME cach€. 

Afa k Pcndârêi 
T-u m'en feras raif on. 

FRONTINJ 

Pour ce faux niari^} 

Qui de toute l'intrigue eft te plus digne otiai 

vxage. . 

Osttré qtffl a ftrvi'datts la néceffitc^ 
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'De rupture à celui qu'il avoitcontrafté; 
Ccft une faurce cncor pour moi de fourberie^ 
,Car il a beau forger mille chicanneries ? 
,Ceil envâin qu'il tempête & qu'il fait Tob- 

ftiné 
tPoùr le rompre ; en Ji^ce il fera condamné, 
iAprès des pas perdus^de payer quelque fommc. 
Pendant qu'avec plaifir vous rirez du bon- 
homme^ 
lAvccquc f on argent dont vous ferez nantL 

JEROME cathr. 
Oh poiir la coup, bourreau, vous^^ en aurez 

menti. 

FRONTIN. 

ït comme ilnous prétend envoyer à la guerre^ 

<5uoi que le bonVieillard foit dur à la dcflcrrc 

Jç ferai près de lui joiier tant de refforts. 

Qu'il faudra , quoi qu'il faffe , 0UYrir^aJ>p^xfc• 

alors. 
Ijâiffanf^bien loin de nousla Flandre ôcTAl- 

lemagne , . 

Nou|ironsdoucem(3ntpafferflotrecampi^nc, 
. A t'Mç S, Denis , ou bien àBagnolec, 
4. l'abri du Canon. :*: :• i ' ' 

JEROME cache. 

Ah ! le chien de Valcti 

M 
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îa*il eft fourbe i 

CLITANDRE. 
Ôiii , déjà nous avons fait partie ; 
Pour aller dè$ tantôt chercher de Compagnie/ 
Une Maifon des Champs pour le prochain Eté^ 
Oii nous nous puiffions tous cacher en fureté. 
Nous attendons Gerafte ici» danS; cette aâàire 
Nous étions affez mal fans l'argent de mamere» 
Il vient fort à propos pour m'ôter mon fouci^ 

Va le quérir ^ Frontin , & me l'apporte icL 
Va» 

FRONTIN* 
J'y cours. 

SCENE V 1. 

CLITANDRE, LYSETTE^ 
JEROME, c^che. 

JEROME cache'. 

V Ainement if fera diligence ; 
Il pourra^mè trouver en fon chemin , je pcrtfe^ 
Mais je puis écouter encor^n^en perdons rien* 

C LIT A ND RE àLyfctte. 
0*Elmïre & de toi • dis quel étôit TchtirctieiaiiR 
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iTantôt» 

LYSETTE. 

Je lui parlois de .votre amour pour elle/ 
Au récit de vos foins ^ à cette ardeur fi 6ellr; 
Elmire en fo&pirant^ difoit avec rougeur^ 
<Qu<s pour vous en payer ^ c'étoit peniquc f<M| 
cœur. 

CLITANDRE 
fjuor, Lyfettc ta mes feux elle fait cette grâce* 

lAb ! pour reconnoiffance ^ il £mt qpc je t'enh 
braffc, 

il VmiraffÛ 




• « 



SCENE VIL I 

ÏLMIRE, CLrrANDRE , LYSETTE J 
3EKOUE, cmU^ 

ELMIRE 

LJfittat ioïa eh dtu*jp fettfart di gu^ ità 

LYSETTE. 
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tonnons lui un peu de jaloufio^ 
ELMIRE- 

LYSETTE 
hVo cht m fàt€ yi bin mi cwfidero , chc noft 
fotfjo 6oJJî:ir«tta , ctc no» mcriPti quabic cajP^ 
razc id i gio^ani^ 

ELMIRE; 

l sfauiatat 

LYSETTE. 

^uefio mh vifetta^ quafl^occH ajfajjùn , l queffi$. 

mia. 

^Ci^vcrmgHuzza nonfono micafenfa^gratit , nd^ 

. ELMIRE. 

!^ ScikriMF 

LYSETTE. 

kno, piano. Non mijgtidatt tanm lo^tQtfimé 

'mor thf^tan à M Ji fhe mtpgiofo^ j m'kk 

(fTiZzaPa com^hmeti vtduto^ 

ELMÎKE 
'/ rm pcr altro , Lyfma ? . 

LYSETTÈ 

^nara no , ma que/lYfut b^Uo ^m cbc quej^i$ 
Ua moTHir in ufla,\ 

ELMIKE. 
i»i c vcTO Li£cna. Tad malMofctfai. 

]£4 
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CLITANDRE. 

Que te dit-elle cncor ? quoi ? 

LYSETTE. 

Vos eoibraffemem 
Ont mis dans fon efprit , de jaloux fentimens, 
Elle n'a pu vous voir m*cmbrafler fans cokxc, 
Son amc s'cft émue, elle n'a pu s'en taire, 
Mais ma bouche a foudain difTipé fon erreur; 
Entre-nous , en voyant le trouble de fon cœur, 

.Vous pouvez vous flater d'une fortune heu- 
• reufe, 

Ètpuifqu'elle eft jaloufe,EImire eft amoureufe. 

CLITANDRE. 

Ne pourrai-je jamais fçavoir l'Italien \ 

Aux Champs , ou nous allons', je l'apprendrai 

LySETTÈ. 
Fort bien. ^ 

JÛtans Rome, en quatre mois, je l'appris da| 
ia niere. 

CLITAND.RE- 

Qi;c ne lui montrois-tu le François > 

LYSETTE, 

Comment faire! 
Si mère avccque foin la cachoit à nos yeuX 

Mais a IX champs je pourrai vous inftrurà 
tPU^dcuxii 



%■* 
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CLIYANDRE. 

Je VAIS pour nous trouveir cette douce retraite,' 
Chercher préfentement un earofle ^ Ly fette s 
Afin que quand Gérafte ici fera rendu , 
Et,qu'avec notre argent Frontin fera venu,. 
Nous puiffions fans remife ^ y faire diligence* 
Cependant peins -lui bien ma flâme en mon 
abfence , 

Dis-lui j^ fi de mon bien j 'crois le poffefleur; 

Que fon Hymen feroit ma joie & mon boan 

heur. 
Que pour y parvenir , on me verra tout faire^ 
Jufques à fouhaiter le trépas de mon pcre^ 

JEROME cachi. J 

'Ah rimpie î ' 

CLITANDRE. 
oui, dis-lui. 

LYSETTE. 

Je dirai ce qu'il faut ; 
Laiflêz-moi faire, allez » & revenez bicn-tûtî 




i 
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SCENE Vf IL 

(BLMtRE,. LYSETTE^ 
JEROME cache. 

LYSETTJE. 

itVX I fa pur \gran pieta quel povmnok^ 

ELMIRE. 
Eh-pmHr 

L Y SET TE. 

Si dttoh icllafoHc contraria cht Ufcia tic&fpo vivm 

QudV avaro difuo padrt. 

îLMIRE, 
'Jh ffe trouafs*ilmio Lifitta {gîimf^ a me car^fûrii 

Tufaife riccafatei , Ife vol(mPimc<m Giitandro , 
Sfarthreit tutto Vkavermio. 

3BKOMEfortanp4e V endroit où ilétoitcach^^ 
m^ n'y comprcns pJtis rien , ce font des Bar^^ 

goîîincsj 
ffc vai . lieur chanter poUillc en paflant. Ah\ 

Coquines ? 

ELMIRE. 

LYSETTÉ, 
JQiic vois-jc i Aàt 
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. JEROME. 

Friponne , c'cft donc vou$ 
fini voutiezr que m^n fils fût tantôt vQtTï 

époux ^ 
Qui de tous fcs attraits feigniez d^ctrc entêtée?' 
Qui veniez me traiter de bcau-pere , cftontéc i 
Vous ne VkxeZf fâftiit,&ne faificzceU, 
Qucpourle mettre auxmains de cette gucufe-Ià 
©cce petit cndfoit je viens de tout entendre* 
Vous ca ferez punie & je vous ferai gendre* 

ELMIRE.. 
Gie irutto bcJRa è quejia ? 

L Y SET TE- 
$«e/îV/7 fadte di Çlitandro cht ne minacda il 

Serg^mi è di fripont ,& n^accufa tutte dite d'kaum 
Sutato il fi^ita.^ 

ELMIRE. 
6 Cielot cojji'dùnquefi'traua unaparcmia. Safft^ 

^^ckiocruda^ cVjofon'honorata. 

LYSETTE. 
^vangart a cU not crcde cetoo mdlantàë 

JEROME. ^ 

6nan , gnan , gaan^ gnan. Je voi quels deA 

feins font les y^ttt^ 
'Vou$ voulez m'ctourdir par ce jargpa; § 
d'autres j; 
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Mais enfin la Juftice, en Vous prcffantW 

doigts, 
iVous fera toutes deux dans peu parier Fru: 

çois. 
'Je m'en vai revenir avec unCommiflaire, 
Attendez mol 



SCENE IX. 

ELMIRE, LYSETTE, 

LYSETTE. 

\JUeI homme ! ôCicljquc va-t-Ufaiie! 
~ *- ELMIRE. 

C/ic va mÏMtiiando, 

LYSETTE. 
'lionviturhattfumOjCh'jova aâgvifar CHwA 
^'ogni ro/a intaito a/pettuc mi qui. 



SCEK 
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SCENE X. 

E L M I R E feule. 

1M vanfpera ne totmenti otrtqua d pojA^ chinai 
quefuenturata. fortunamfl^ilc^mainflakiU ^ 

folo nel fcrfequitarmu Ecco mifatta al fine fegno 6 
bcrzaglio^ de tuoi fiu'fieri coîpL Ferma hormai, 
ferma la tua ruota è cicca y è volubile Dca ^ ma 
ferde parle piu con, una forda^ amor pace de ï 
cuortji te mirivolgo, tufei la miajklla , la miafar^ 
tuna^ la mia Deita dami , Dami foccorfo , da te 
V attendu , ma vedo le mie preghierty effàudiee i 
ecco qui fenuiehe Clitandro tmo carro, fenza dub-*^ 
Ho lé coniuce amore. « 



SCENE XI. 
CLITANBRE, ELMIRE, 



L 



CLITANDRE. 

£ Carrofie... Mais quoi! vous êtes feulç 

ici? 

S 
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ELMIRE. 
tTolvtdae CUta99dro^unafuei99ura$aaimMeél$rif'' 
giata, è uilUfcza dal vojhro non dico ingiujh 
padre^ de Serabbe trcppo^ offenderui. 

ÇLITANPRE. 

Comment? 

ELMIRE. 

Sappiate cheinquel cantone iera rirato d*ond(y 
Spiava tutto quel ci*aiiiamo detto* 

dlTANDRE. 
Que me dît*.clle, en me parlantainfi > 
O Ciel ! qu'eu dcvenuc^helas^notre Interprète? 

ELMIRE 
CiJ Pkaunilfe mai crtduto ? 

CLÏTANDRE. 

Je n'emens rien , 6 Ly fettc , Lyfcttc î 
1^, fie: xésmà pirâit 3 le fâch€ux:.exELlMi3:asl 

ELMIRE. 
^A. chefongiuMta?.Hoime, non f on intefa da hi* 

ÇLITANDRE. 

!A bien examiner fts adioms ^ fes pas , 

St% regards ^ fes difGours.3 roa- air , ce front 

fçvcrci. 
Il n'en faut point douter ^ EUnire efl: en colçr^ 
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Mais contre qui ? hclas ! feroit-cc contre moi ? 

Qu*ai-je dit ; qu'ai-jc fait ? Madame , fi ma foi , 

Simon feu vous déplaît , fi ma bouche indif- 
crête... 

Elle ne m'entend pas, o Lyfctte ! Lyfettc! 

Ne viendra-t-cUe point pour m'6ter de fôuciï 

ELMIRE. 

Ma folle che foîfio , che non mHngegno difpiegari i 

Mieipenfieri con qkat che cenno, 

-Elle fait des figneSé 

CLITANDRE. 

Que veut-elle expliquer par ces figncs ici ? 
Faifons tous nos eflforts pour les pouvoir convi' 
prendre. 
ELMIRE montrant Vendroit dé Jérôme 

s*etoit cachim 
S entité , il patron di quefla cafa , di quejta cafa 5*era 

Nafcojiolù 
•^ CLITANDRE. 

Oiii. CcftJà mamaifan,Que me fait-^lleenf 

tendre 
VsLV là ? f cr©it-cc point dire en termes exprc^' 
Que j'y rerourne , afin de ne la voir jamais. 

E L M 1 R I R E /f cachant le vif âge. 

E cM nafcofia ei^piavafeJKU efer veduto da noe. 

S ij 
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CLITANDRE. 
Que me dit-elle encor , en cachant fon vifage ? 
Qu'elle me veut priver de cette belle image* 
Ah ! malheureux ! 

E L M I RE montrant la place ou Jérôme 

les a fùrprifes & menacées. 
Et a pena di qui vifete partito cVegli 'Oiguinfe 

eportando , 
Dtfinto fui vifo ^ï Vira ^ c Iq fdegna. 

6LITANDRE. 
Du doigt , elle marque ce lieu j 
Je l'entens, c'eft qu'ici je dois lui dire adieu* 
Cela n'eft confirmé que trop par ks menaces. 
£ L M I R £ faifant les menaces que Jérôme 

lui avott faites , 
'AlVbora con afpra voce ï minaciante^ 
CLITANDRE. 
Elle dit que )'en doi^ perdre à jamais les traces. 
Et me menace en cas que j'y revienne... Hélas • 

E L M I R E levant les bras & la vue au CieL 
Ci parlo di frigion , ancor ^ne tremo nd cuore» 

CLITANDRE. 
Elle hauffe la vue & levé au Ciel les bras. 

Qii'cft-ce qu'elle veut dire ? ah ! je fuis à la génc^ 

yicndi^a-t-il point quelqu'un pour me tirer de 
peine ? 



COMEDIE. 



2.0 



5 



SCENE XIL 

clitand;re, elmire> 

CRISPIN, 

CRISPIN. 

MOnfieur^ mon maître ici m'envoie ex-î 
preffémenr, 

Yous dire qu'il viendra dans un petit mo- 
ment . 

CLITANDRE. 
Sçais-tu ritalicn> 

CRISPIN. 

CouJJî 3 cou^ , mon Maître 
Le parle» 

^ CLITANDRE. 
L'entens-tu? Texpliques-tu? 

CRISPIN. 

Peut-être* 

Pourquoi? 

CLITANDRE. 

C'eft que je luis dans un grand embaras» 

CRISPIN. 

Qu*cft-ce ? 

-^ S n\ 



t ', * 
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CLITAND&E. . 

Elmirc me parle , & je ne l'cRitenspas^ 
Je brûle de fçavoir ce qu'elle me veut dire , 
Et Lyfctte n*eft point ici pour m'eninftmirc* 
• Je fuis au defcfpoir. 

CRISPIN. 

Quoi ! ce n^eft que cela? 
J'en fçai , Monfieur, affez^pour vous tirer de là 
Laiflez-moi lui parler. 

CLITÀNDRE. 

L'avanture bizarre» 
CKISP IN i Elrmre. 
Setgncur'a bcîla , farlare à mi fattart» 

ELMIRE. 
Lafeiémi in pétce vïlîano , r»al nato Jn tuo fâgMi 
tcgiar, mi da faflidio. 

CLITANDRE. 
L'entens-tu ? dy Crifpin ? 

CRISPIN. 

Oui. Je Tentens fort biea 
Mais elle y va fi dru , que je n'y coraprms ne»» 

à Elmire. 
Siigneuria votdate un piu rerommen/are ^ 
Et plus fofgmcnlc ^farlare tm piufarlan^ 



CÔMEt)IÈ; to^ 
eluike: 

Fa.vU manmaltico, non nri iâr-fhi Minent^^ 

parti 
Parti U di ifua Bafmà€€îo. 

CRISPIN à Ctitaudre. 
1iàrï>ma.C^e^ Bârofi que Baroma veut iiit: 
Or ce mot de Baron venant comme de cire ^ 

Ditj qu'elle vous fera Baron lans contredit.^ 
Qu'elle veut... A peu près , voilà ce qu'elle dit.' 

ELMIRE. 
iE pur h tratitnney &ïèfct>îtatlitândro! 

CRISPIN. 
Vous entendez ctl^.Glitandro^ c'eft Clïtandf»* 
Or ce TXiouQlitmdto , nous fait aflcz corn- 

pyendire , kÈlmire. 

Qu'elle parle de vous. Hé bien , ma Signera* 

ELMIRE. 

Potejfi per Uvarvni d'ifnpacm ândar a volo hora» 

. CRISPIN. 
Vous êtes un voleur^ ! elle Ifc ëit , \t penfév 

ELMIRE. ' 
Perche mimaniu tal pottntia. 

CRISPIN. 
Potmia 3 vous dit que..* gare la potence» 

Sun j 
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ELMIRE. 
Ha hviamo ci da doffo quejiofciagurafo dandogh 
Unfciaffo fu quel fuo vifo dt fcitma. 

Elle lui donne unfoi^et^ & s*en vu, 
CRISPIN. 
Un foufllet! votre main m'applique trop d'hon- 
neur. 
Ce langage eft vilain^ 

CLITANDRE. 

ÏA^t voilà dans Terreur; 
Plus-- Mais Lylette vient pour me tirer de 
peine. 

SCENE XIII. 

LYSEtTE, CLITANDRE. 

LYSETTE. 

^ A H ! Monficur , vous voilà ? je fuis toute 
jHL hors d'haleine , 

A vous chercher. 

CLITANDRE. 
Pourquoi? 

LYSETTE.' 

« 

Pour vous dire, Monfieur, 
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Que votre père étoit caché là par malheur, 
Loxfque vous en contiez tantôt à ma maitrefle; 

CLITANDRE. 
Que me dis-tu ? 

LYS.ETTE. 
. Pour elle il fçait votre tcndrcflc* 
De plus 3 il eft inftruit de la méchante foi / 
Qui nous faifbit agir , Frontin , Crifpin & moi. 
De cet Hymen de baie , il fçait les impoftures» 
Après nous avoir dit des poîiilles , des injurçs^ 
Qui de la pauvreElmire ont fait faigner le cœuTj^ 
Il eft forti, difant, pénétré de fureur, 
Qu*il nous alloit tous deux iaire mettra ea 

Juftice. 

CLITANDRE. 

En Juftice ! il nous faut prévenir fon caprice, 
Ceft donc-là ce qu*EImire en entrant dans cc4 

lieux , 
M'exprimoit de la main , de la voix , & des 

yeux ? 
Il faut partir , l'argent que va donner ma merc 
Vient à propos^ Lyfette, & fera néceffairc. 
Frontin paroît , Hé bien , ma mère en ce ma. 

ment. 
TVt-cUc mis en main fou tréforl 
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SCENE XIV. 

CLITANDRE, LYSETTE, 

FRONTIN. 

FRONTIN. 



O 



Ui vraiment, 
Après quelques façons, fouillant dans fa pail- 

laffe , 
Elle a pris un paquet , & rompant ta liaflc, 
Elle a fait voir alors àmes^yeux éblouis. 
Tous batans neufs , ioixante & û% dcfubld 
Loiiis. 

CLITANDRE. 

Bon. Ceft quatorze cent & cinquante -dwt 
livres. 

tyfettc î 

FRONTIN- 
Aptes, derrière un tas de méchant Livïc^ 
*^armi Toblcurité , dans un petit coin , oiî 
L*œil ne pouvoit rien voir, elle a tiré d'un trou, 
En y fourant {a main , une méchante bourcc , 
ui renfermoit cent bons Loiiis. 



j 
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CLITANDRE. 

Autre reffourcc 

Ce font onze cens francs, Lyfettc! 

FRONTIN. 

En dernier Heu 

Derrière ce Tableau qui repréfente un Dieu. 
Courant après un arbre , au coin de votre Salle, 
Dans un méchant chauflbn, beaucoup moms 

blanc que falc , 
Elle a tir^ fix vingt quatre demi-Louis. 
J'ai tout mis fans compter dans un ûc ^ue 

j'ai pris. 

CLITANDRE- 

^^^^"*' FRONTIN. 

5eprcBois congé de votre merc, 
Lorfqu'un Diable animé de rage & de colcre; , 
A paru tout à coup , & me poufiknt à bout. 
Pour nos péchez , ce Diable a fait rafle de tout. 

CLITANDRE.* 
Ce Diable , quoi qu'il foit , fcntira ma colerci 

Qiielcft ce Diable ?dy.' 

FRONTIN. 

Ce Diable eft votre peic» 

Je ne fçai ni par qui , m comment Ion efput 
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A pu de nos fecrers erre 1> bien inflruit ; 
Mais îprès m'avoir pris avec une main [ott^ 
Notre infortuné fac , il m'a Jufqu'à la porte 
Conduit à coups de pieds. Se de poing, ne 

difant, 
Qu'il eût voulu vous voir pour vous en 

faireautant y 
Qu'il falloit de ce chez lui tous deux tirer D« 

cbaufTes, 
A peine d'habiteruncul de bafTcs folTes. 
Qn'il vous dès-heritoit. Voilà ce qu'il m'a dit> 
Er de tous no\ malheurs , c'eft le trille rétit 

CLIT ANDRE regardait Lyfem trifiemia. 
Quel contre-tems, Lyfette! 
LYSETTE. 
Ahl Monfieur, quelle aubadci 



COMEDIE. ii3 




SCENE XV. 

GERASTE, CLITANDRE, 
FRONTIN. 

GFRASTE. 

HE bien ; irons-nous/aire un tour àepro-f 
menade ? 

Des foins du Régiment , me voilà dégagé. 

vCLITANDRE. 

Depuis votre départ, le fort a bien changé. 

Ah Gérafte! 

GERASTE. 

Comment î 

CLITANDRE. 

L'intrigue eft découverte < ^ 
Cher ami je me vois à deux doigts de ma perte > 

GE'RASTE. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

Mon père fçait tout. 
GFRASTE. 

Il fçait tout ! quel ennui J 
CLITANDRE. 
Eacot fi je poavois rentrer au moins chpz liû» 
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Foulant aux pieds devoirs , refped , obéïffancc, 
N^écoutant ^our cônfcil qu'une extrême li- 
cence. 
J'emploirois mes efforts à le pouvoir voler. 

FRONTIN. 
S'il ne tient qu'à cela ^ vous n'avez qu'à parler. 
Je vous livre chez lui tantôt. 
• CLITANDRE, 

Eft-il poffible? 

FRONTIN. 
Oui, ficz-vous^àmai, la chote eft infaillible. 

CLITANDRE. 
Hé comment feras tu i 

FRONTIN. 

Je fera!.... Mais cer lieux ; 
Pour voir n<>s aâ:ions, peuvent avoir des yeux; 
De chez lui votre père ici bas peut dcfcendrc. 
Entrons dans le logis , où je vai vous rap- 
prendre. 

fin d» Troifiémt ABc. 
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^ ^ ^ * ^ ^ ¥r ¥r^^^^ ^^^^^ ^^^ ^ 

ACTE IV 

SCENE PREMIERE. 
M' JEROME, Mad. JEROMEt 

* 

JEROME. 



N°" 



, ne m'en parlez plus. 
Mad. JEROMJE. 

Moa fils....; 
JEROME. 

Point de raifons. 
Mad. JEROME, 
Hon cher époux... 

JEROME. 
Abus. 

Mad. JEROME. 

JEROME. 

Chanfoiis; 
Mad. JEROME. 

Mot! xnarL. -. 
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JEROME. 
Je fuis fourd. 

Mad. JÉRÔME. 

Mon mignon... 

JEROME. ^ „ 

Bagitellc. 

Mad. JEROME. - 
Au nom de notre amour jufqu'ici mutueEe. 

JEROME. , 
Ne me parlez jamais en faveur -d'un fifipon. 

Mad. JEROME. 

j'cmbraffc vos genoux. 

JEROME. 

Ferme. Leyez-voMS. 

Mad. JEROME. 

Non. 

Cet état fuppliant convient à madifgracc 

JEROME. 
Levez-vous, je le veux. 

Mad. JEROME. 

Mon cœur... 

JEROME. 

Voici la plicc 

Dû je les ai tantôt entendus & furprls. 

Mad. JEROME. 
Puifqu'ils font découverts , ils fons aflez puniî, 

JEROME. 
Le coquin l 

Ma* 
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Mad. JEROME. 

Baniflez ces injures frivoles. 
JEROME. 
Me mentir ! m'abufer ! m'arracher cent piftolesf 

Mad. JEROME. 
Il a tort , mais ces cris ne vous les rcndroat 

pas. 

JEROME. 

D'un mariage en l'air me caufer Tembaras! 

Mad. JEROME. 

N êtes- vous pas heureux qu'il ne foit qu'eu 

idée } 

JEROME. 

D une gueufe étrangère avoir l'amc obfedée J 

Mad. J;EROME. 

N*avc2-vous pas contr'eux un remède afluréi 

JEROME. % 

Me fouhaiter la mort ! 

Mad. jer;o.me. 

C'eft un dénaturé; 
Sans amitié pour nous , indigne de la nôtre ^ 
Oiii. Mais en eft-il moins ^ & mon fils & le 

vôtre ? 
En a-t-il moins été formé de nôtre fàng > 
En cft-il moins forti de vous & de mon flanc > 
En a-t-il moins ému nos ardeurs mutuslles l 
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En a-t-H moins fuccé le lait de mes mamelles? 
En eft41 moins le fruit de nos chaftcs amours? 
Kon^ il efl: notre enfant , & le fera toujours*, 
' Et fi fans refpcder la bonté paternelle , 
11 allume en fon âme une ardeur criminelle^ 
€*eft qu*étant jeune encore , il fe laiffc abufcr^ 

JEROME. 
Non , toutes vos raifons ne peuvent Tcxcufcr. 
Je voudrois qu'à cette heure il fut cent pieds 

fous terre ^ 
Et pour lui ma poitrine enferme un cœur de 

pierre. 

Mad. JEROME. 

JRÎen ne vous attendrit; faut-il pour vous tou- 
cher^ 
^ous faire voir à nud mon cœur , & Tarrachcr ? 
Taut-il m'égratigncr : faut-il que je m*aflbramc5 
Etre infenfiblq aux pleurs d'une femme ! cft- 

ee être homme? 

Un loup feroit touché de mes vives douleurs, 

Un tigre fcverroit attendri par mes pleurs. 

Sur le cœur d*unlion je prendrois plus d'citt* 
pire , 

Oui 3 tous ces*animaux.*. 

JEROME. 

Plaît-il: quoi? Qu*cft-ccàdirci 



I 
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Pourquoi cette faillie \ hem : à qui parlez-vous? 
Qui fttis-je \ fi je prend vos tigres & vos loups ; 
Je vous en pourrai bien donner par les ôreiilef. 
Oiiais , a-ton jamais vii à^s fottifcs patcillcs» 
Taifez-vous. Je pourrois pat le dépit preffé; 

Peut-être à votre dàm'rap^eller le paffé , 
Votre tréfor caché nie revient en mémoire k 
Et je n'ai pas fi fort oublié cette hiftoire , 
Que je né paiflfe encore vous en parlct. 
Mad. JEROME. 

ttébiéfif 
Qii'en diriez- vous 1 voilà bien du càn càn |)ouè 

rien. 
Ne Tavcz-vcms pas pris cet argent ? qu'cft-cte 

à dire ? ... 

Eft-ce qu'il me pouvoir arriver rien de pire 
Vous pouvez à toute heure en repaître vosr 

yeux. 
Vous pQuvoit-il jamais arriver rien de mieux l 

JEROME. 
Oiii, cet afgeAt m'eût fait du profit davantage^. 
Qui le laiflemoifir n'en connoît pas Tufagc. 
Si ce tréfor caché dcpui» le tcms qu'il l'eft,: 
Eût été daiis mes rhains , un honnête intérêt - 
I-'cût,feit dxHïbl^ 3 tîi^li^jf 5 ôxtkKâifiT de rieni* 

Tii 
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Mad. JEROME. 

Qu'importe, 
3c voudrois , puifqu'il m'eft ravi de ccttc'fortc, 
Qu'il n*cûc jamais été, 

JEROME. 
Quel blafphême ! Ecoutez ; 
Apprenez' à vous rendre humble à mes vo- 

lontez , 
'Ou ma main par Thonneur, trop long-tems 

retenue , 
Pourra... Mais quel objet fe f^réfente à ma wti) 
Ofes-tu bien encor paroïtre devant moi ? 
Coquin ! es-tu trop las de vivre ? approche toi, 
!AufG bien de mon bras la demangeaifon grande 
Eft d'aflbmmer quelqu'un. 

SCENE II. 

Mr JEROME, Mad. JEROME, 

FRONTI^f• 
FRONTIN. 

V>'£ft ce que je demande; 
Vos coups ne feront plus mes appréhenfions^ 
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J'abandonne ma tête à vos conrufions y 
Ordonnez de mon corps , difpofez de mes 

membres , 
Mcttcz-Ieî par quartiers difpcrfez dans vos 

chambres, 
Vangcz-vous fans pitié , frapez, diffloquezmoi, 
Oiii... 

JEROME. 
Voilà la refrein des marauts coqime toi. 
Qiund ils n'en peuvent plus , ils ont recours 

aux larmes. 
Ton maître en fes amours trouve-t-il de grands 
charmes ? 

FRONTIN. 

Il n'eft plus en état de vous défobcïr* 

JEROME. 
Je t'entcns.Hor s d'efpoir de me pouvoir trahif 
Il fait le chien couchant. Poffible fa maîtrefle ; 
Voyant qu'il n'avoit plus dequoi faire largeffe ^_ 
A fait à fon amour donner du pied au eu l 
Avec un pied de nez le voilà confondu? 
Que dit-il ? que fait-il : dis ? Quelle^ eft ù. ref^ 

fource ? 
V'ayant plus les nroyens d'attenter fur mz 

bourfe ^ 
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A-t-il pouffé des cris, a-t-il vctfé despleibsî 

FRONTIN. 

Une roche eût été feniible à Tes douleurs. 

Ayant appris par moi la Sentence mortelle, 

Qucportoit contre lui la haine paternelle. 

Il s'eil abandonné foudain au defefpoir. 

Quoi ! mon père , a-til dit^ me défend de le 

voir ? 

Je ne reverrai plus fi>n augtifte vifage ! 

Il ne m*eft plus permis de contempler l'image 

D'une mère qx!e j'aime , & cjui m'eft chère! 

Mad. JEROME. . 

Hélas! 
FRONTIN. 

Enfuitc promenant fa douleur à grands pas 
Faifant des vœux au Ciel , pour appaifer von^ 



ire. 



Je voyoîs fbn efprit prêt d'entuer cft délire, 
Quand le Ciel a fembl« repondre à fa ferveur, 
Nous montrant le minois de votre Procureur. 
Dabord le petitbomftie après les révérences, 
Sans fonf er à la fuite ^ aiôfi qu'aux coof^^ 

quences, 
A dit à votre fils en termes de Pai^s , 
l* caufe, le détail, & Tétat d'un procès, 

Que v ous aviez vous-même intqnté dans les 
formes^ , 
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Contre un de vos voifins d'Argenteiii^, pour 

des Ormes ; 
Puis il s*en eft allé fur vos prétentions. 
Mon nîaîtrc alors a fait mille réflexions. 
Oiii , s*eft-il écrié. Frontin , fervons mon pcre^. 
Une occafion s'offre , appaifons fa colère , 
Allons^ marchons, courons le défendre au-; 

jourd'hui. 
Montrons-nous dignes fils d'un tel père que 

lui. 
Contre Ces ennemis déployons mon courage.; 
Son honneur ofFenfé demande cet ouvrage , 
Sui-moi. San^ balancer, ayant bon pied, boa 

œil , 
Nous avons pris tous deux le chemin d'Ar- 

gcnteiiil , 
Me contant en marchant ce qu'il» prétendoit 

faire, 
A peine le Soleil achcvoit fà carrière. 
Quand chez le Jardinier nous nous fommoet 

rendus. 
Là, fans nous épuiler en difcoursfupcrflus. 
Nous nous fommes chargez les maiia^ Se It 

épaules. 

De haches^ de leviers , <k cognées & ic gaules^ 
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Arrivant fur ces lieux , oii ces arbres plantez, 
Elcvoient votre honte & leurs témeritez, 
Nous en avons compté jufques à vingt & 

quatre. 
Que nous avons marquez tout exprès pour 
abattre. 

JEROME. 

'Ah coquins ! de mes jours , voilà le coup 

mortel , 
C*eft d'un pfocès civil en faire un criminel, 
Ceft d'une bonne caufe en faire une méchante, 
Je fuis perdu, pendards , qu'elle étoit votre at- 
tente ? 

FRONTIN. 

Ecoutez jufqu'au bout, hache en main promp- 

temenp , .. 
J'allois de chaque Ormeau fapper le fonde- 
ment , 
Cependant que mon maître ^ec une coignéc, 
Que de fa main robuftc il avoit empoignée, 
Achçvoit de l'abattre , oii par terre jonchez, 
Déjà fix fe voy oient tout de leur long couchez. 

JEROME. -^ 
'Avec eux on me va taxer d'intelligence v 
Je fuis ruiné , Ciel î 

FRONTIN 
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FRONTIN. 

Uii peu de patience, 
-'air frémiffant du bruit qui partoit de nos 

coups y 

\ux échos d'alentour les communiqua tous j 

3ui les ayant reçus, foud^in les. répétèrent; 

Il fans en perdre aacun au Château les por-i 
terent. 

-â'difcorde avec eux y femant la terreur; 

)c chaque domcftiquc empoifonne le cœur; 

)e broche & de fufil, ayant la- main armée; 

'en vient fondre fur nous cette troupe ani- 
mée. 

)*abord Thomme au fufil , devant tous s'a-^ 
vança , 

Tire au hazard fur nous , la baie me pafla 

Ufibus^de roreille, en fifflant zi, zi^ zie; , 

)ont je crus quelque tems avoii* perdu ToLiye; 

't fut trouver mon maître environ à vingt pas* 

liîi pour abattre un arbre encor levoitlebras, 

t Tattcighit tout droit au bas du teton gauche, 

I tomba comme tombe un brin d*herbe qu'oa 

• '^ > 

fauche. 

Mad. JEROME. 

{on ephat efk hléSé ! 
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JÉRÔME. 

Q^'ai-je entendu } Hélas ; 
F.RONTIN. 
J*y cours ^ je le relevé , & le prend dans mes 
^ bras. 

Réveillé' par mes cris , ît s'étend , & foûpirc, 
H entrouvre fa bouchc,&-jercntens me dirci 
Va compter à mon père, afin de m^obliger, 
Combien d'arbres à bas J'ai mispourle vangcr. 
fîi lui que fai regret qu'un accident funcftc 
M^empêche en ce moment de couper tout k 

rcfte j ' 
Que mes mânes pour prix d*UBc telle adion 
demandent feulement fa bcnédiélion 5 
Qu'il Uaccorde.M U vouloit pourfuivre cncof 

fon rôle , 
Mais un hoquet mortel lui coupe la parole^ 
Il expire» 

Mad. JEROME. 
Ha ^ ha 3 ha, quelles vives doulenn 

JEROME . 
Ce n'eft point par des cris, ce û'eit|K)inc 

des pleuiij 
Qu'il faut à nos ennuis dbnBer quelque 

geançe-. 
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Notre fils mort demande une illuftre ven^ 

geancc , 
Son advcrfe partie a feu , ma femme ^& Kcn»^ 
Dreflbns lui tout à l'heure un bon* p«opé$r dcr - 

Dieu. 
La formalité Teut que chez le Çùmthif^t^' 
J'aille porter ma plainte^, allons , couj^on^ la| 

faire* 
De fon heureux dcftin fappocs'les fod^tmens^: 
Que fon bien foit Fobjct de n'es reffentitnens^ 
Approptions-nous tout, jufqtfà la moindc^ 

obole , 
Le fang d'un fils verW le demande , 8c ]y y oit i^ 



SCENE III. 
Mad. JEROME, FRONTIN.' 

Mad. JEROME. 



• \ 



A JOn fiils n'cft plus l fiut-il qu'en la fleur 

iVx de (es ans , • r - 

Ce Çls me foit ravi ! douloureux accidpns t -i 

h ne le verrai plus ma chercgeniture! 

Hélas ! ce que j'aimois eft dans la fépulture / 

^iais eft-il bien poflible , & l'as-tu vu, Frontiûig 

Vij 
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Eft-ilitiorttoutrà-fât? parle, en es-tu ceitâitt) 

FRONTIN 

!A1i Madame ! on ne peut être mort davantage, 

Deuxhearésde mespoings j'ai frapé ton vifage^ 

Maïs en vain je n'ai pu le rappeller au jour. 

lAIoî^ trois Pâïfans dès cantons d'alentour 

!Onr paffé. J'ai fifflé ces pèrfofines pieufes; 

Ils font ventis.Touchezde mes larmes piteules 

Soudain à ma prière, à la hâte, & fans art, 

D'ad>te$ & d'iéctalaç ih ont fait im brancard, 

Puis paflant au travers deux ou trois longues 
gaules. 

Ils Pon| fort bravement ctargé fur leurs épaules 

Pour l'apporter ici, je les ai'devancez. 

Pour... Mais je les entens , & leuts foins em- 

preffez 

M'ont fuivi de bien près» Vous allez voir pa- 

— ...» ^ 

• - roître 
le malheureux défunt, votre _fil5, & mon 

maître. 
M Mad. JEROME. • 

Ha , ha,ha , Frontin , je ne le veux point foir 

te fang à cet objet pâturroit trop m'cmouvoir, 

Je vais pou» m'épargner ce douloureux fpcc- 
tacle , 



\ Soi ïctraite. 



t. ■*' 
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S CE NE IV, . 

FRO N TUN, feul. 

APréfent nous îi'avohs plusd'obf: 
racle, • . 

approchez notre itiort, le péril eft pafle, 

:iuitte2 & l'équipage j,& l'air d'un t^ép^flK, j 

ienvoycz pr^ippt^ent ceCopvoi mortuai^ 

DroyeZr-moi^ Tattirâii n'en eft plus néccffairc. 

SCENE V. • 

:litandre, frontin» 

(iRÏ^PlN. . 

CLITANDRE. 

. Uis-je entrer î 

FRONTIN- • 

Vous voilà , Monfieur . en libcrté> 
e voler votre père en toute fureté. 

CIITÀNDRE. 

FRONTIN. 

: teins cft trop cherpQur le perdre en paroles^' 

V iij 



V 



ifn LE PARÎÎJIEN, 

It n'appréhendcx point de txoublcr leur repoi 
Employez promptemcnt limes Fourdcs, maî- 



tcattx. 



Crochets... 

CLITANDRE. 

Mais fi mon père appcrçoit notre feinte. 
FRONTIN. 
Une belle aftion ne fbiiffire point de crainte 
lltonttK. Et toi Crifpin , pom nous donner * 

tenw, 
iQl^atid fkmjfcre vicndni^âi ha tcstot^ 

mens, 
Vo\û ramufeir ici p«rte ài^eitc ^ûë. 

CRISPJN. 
'Jt t*ctitcns. - 

FRONTIN. 

Y'âlVitccïidrc^ coin de ccttcrtf 
Tu reviendras ici quand il rentrera , moi 
Je vais... Mais je Tentens. Le votei , cûdit 
Son retour va tout pcrSte , & je tremble 
«atînte* 
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se EN E VI. 

Mr JEROME, ÎRONTIÎ^, 

CRISPIN, 

JEROME . 

LE Commiffairc abfcnt n'a .point reçu ma, 
> plaiîïte^ • / 

Tantôt à fon retour H mie la drcffcra, 

it s'il en eft befoin il Tantidatera. 

Ceft mon ami. Frontin attaqué dans Icsîbf 

mes,, 
V^&iSki pleurera ladbdxe de Tes ormes ^ , : 
Il n'aura pas pour rien vexfé le fang d'un-fits , 

Et chaque goûte ^au oioûis me vaudra cent 
Louis, 

Voyons fon corps. Ma femme en entrant oi^a 

fait dire 

Qu-ilc&icj. 

^ FRONTIN. 

Je crains qu'un douloureux martyr^ 

Le voyant , ne vous caufc un «jBTuné trépas» 

., JEROME. 

Ne crains rien- 

FRONTIN. 

Non , Monfieur , tous ne le verrez pa< 

y lu; 
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£ft-ct que ce fpedacle a pour vous quelques 
charme$? 

JEROME. 

Oîii , Frontin , cette vûë eîtcitcra mes lannes , 

J'en ai befoin pour mieux marquer mon de- 
' fefpoir. • 

FRONTIN. 

i Crifpin* ajcrome. ' 

Sors. On veut vous parler. 

JEROME. 

Quel eft cet homme tioiri 

Il a Fair d'tm porteur de Billets mortuaires. 

FRONTIN. 
h Jérôme. à Criffin. 

Je vai m*enfcrmer reuI.Songepournosafi^re5) 

A l'ariçtcr long-tems. 

JEROME. 

Que voulez- vous de nous? 
Monueur. 

CRISPIN. 
Bon jour , Mônfieuï , comment votf 
portez-vous ? 

JEROME. 

Fort mal 3 Monfieur. 

CRISPIN. 
Fon m^ fje le croî bien ^ fans doute; 
Car dans Taffliétion la douleur ne voit ^oûti. 



^ 
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C'eff ce qui fait auffi..Quand on veut s'attrifiei- ' 
L'aine... Vous /ne fçauriez^ Monfieur^ vous 
bien porter. 
•^JEROME. 

Que voulez-v©us. 

CRISPIN. 
Courrier d'un funefte meflage; 
Efpérant le premier avoir cet avantage , 
Dès le poitron-jàquet je me fuis habillé ^ 
Voyant le tcms couvert de peur d'être mouillé; 
J'ai pris moi\ manteau noir ^ & j'ai chauffé mes 

bottes , . 
Pour en marcher plus vite & pour braver Ict 

crottes, 
ly Argenteiiil à Paris 3 toujours courant enfin^' 
J'ai tout au plus été fix heures en chemin» 

JEROME. 
C'eft fort bien aller. Mais pour punir cet ou- 
trage , 
ïl me faut des Témoins* Si dans votre Village 
Vous en pouviez trouver , vous m'obligerez; 

CRISPPN: 

Quoi? 
II vous en faut ^ allez , j'en veux fervir. 

JEROME. 

Vousî 
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GRïSPiW. . 

> . . ^ Mci. 

JEROME. 

Qjjoil vous, prendrez 4a peine,,* 

CRISPIN» 

Olii^ poar votre ftrvicc, 
Alors qu'il vous ^taira^^f irai dire en Juftice 
Plus que je n'ai ^, 

JEROME. 
Mais étiez-vons fféicat? 

.CRI^PIN. 

^ . .Non. 

FRONTIN. 

Comment donc, s*il vous plaît , pouvez- vous 
fçavoir... 

CKISMN- 

Bob. 

3*cn fçai plus qu'il ne faut ^car n'eft-il pas vrai, 

• dites 
De votre lis ;èt qui les vertus , tes mérites, 

La fagefle... Il eft mort. Etant mort, il sVnfuit, 

^uc... Carl'teiiqtie efpoir d*tifl^ere étant <lé- 
truiti 

Que ce foit par le feu , par le ftr... Il nlmponc 

«Or ^ il eft très-certain , Monficur , de cctK 
^ foxtc. 

S'il faut faire en Juilice un fidfcle rapport, 
Jepu«iMea affurcr que votre filstft mort 



JEROME 
Ce. galtma!tl)ias ne «fo rien & m'iSomms, 

Adieu. ' 

CRISPIN. 

Xf onfieur , fçach 2... 
JEROME. 
H^bienî 
CRISPIN. 

Je connois rhomme.M 
JEROMEk 
Qtiel homme? 

CRISPIN. . 
'I.'boni8ie^ui...Ne i^i'eneendez-^vonspai^ 

JEROME. 
Celui j par quimoniils a foufiiart k «repas-) 

Oiii, lui. Je le connois , & viens vousTaÎJC 

entendre^ 

Delà part... 

JEROME. 

De fâ part 1 4}u'atiriez-voas à m'apprendref 

Ah mon fils ! mod eher fiU^ ne peut m 'être 

rendu , 
Et je veux que Tâutcur de fa mort Kbit pendu. 

CRISPIN. 
Ah! fi pour déficher votre douleur qui cric^ 
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Vous pouviez concevoir la granrde fâcherie, 
Qu'eût mon maître ^ apprenant cet accident 

fâcheux, ' 

Et comme il fût fâché contre ces malheureux 
Qui portant enfôcheux ces nouvelks fâcheufes 

Fâchèrent jufqrfaux pleurs , -ces larmes lar- 
moyeufes y 

Et fe fâchant pour vous ^ éômmc il en fut 

touché.'^ 
Comme.... Mafoi, Monfieur, il en cft bien 

fâché. 

JEROME. 

Comment fâché ? Croit -ihm'appaifcr de li 

forte ? 

Qu'€(t-cc î 




SCENE VII. 

Mr JE R G M E , Mad. JEROME- 

CRISPIN. . 

Mad. JEROME. 

j^Vh ! je viens de voir à travers de la por» 
L'Ombre de notre fils. 

JEROME, 
^on Ombre ! 



J 
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JMad. JEKQME. 

Oui, mon cœur 
|Ç revettois , ayant f urmonté ma douleur , 

Poux la dernière fois l'cmbraflër , quand ma 
vue. 

M'a préfenté ( dont j'ai Tame encore tout 

«mue} 
ion Fantôme fouillant dant votre coffre fort. 

JEROME. 
Dans njon coffre > 

Mad. JEROME. 
Oiii, Frontin-, pâle commt la mort 
^u devant dermes pas eft venu pour me dire 
^ue c'était Ton efprit qpi revient pourl'inf- 

truire... 

JER^OME, 

^on^mafemm£ ; çc font des contes fuperflus, 
îuand or\eft une fois mort^on ne revient plus, 
-Kimerc. 

Mad. JEROME- 

• Ce n'eft point , mon fils , une chimère . - 

'e Tai vu de cent pieds plus grand qu'à l'or di"-: 

naircu 

JEROME. 

"ouvre les yeux, ma femme, ils veulent itic _ 
tromper. 



X 
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• SCEN£ VIII. 

Mr JEROME, MaA JEROME; 
FRQNT1N> CRÏSPIN. 

FRONTIN k Cîitanire ,, dans Vàfic. 
T E vais avec rargent le premier décamper. 

^ Vous me fuivrcx. 

Mad. JEROME: 
.Frontin vient, qui peut vous apprendre... 

JEROME. 
Qu'eft-cc Frontta , dis-moi , qucm'a-t-on&i 
entendre.» 

FRORTIN. 
L'efptrit de votre fils, a paru devant moi , 

Avec un air af&eux qui m'a glacé d'cf&oi, 
jA l'oreille tout bas m'a fait une prière. 
Je cours exécuter fa volonté derrière. 

JEROME. 
Majis qu*c0iporte-tu là ? montre. 

FRONTIN. 

N*y touchez p^ 
Ccfi.ramcde Monfieur votre fils. 
Mad. JEROME. 

L'amc)hcla$T 
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JEROME. 

Montre un peu. Je v«ux voir comment une 
ame cft faite. 

FRONTIN. 

Je n'ai pas le loifir, 

JEROME. 
Comment : c'eft ma caflcttc ? 

. FRONTIN. 
Oiii Monfieur votre fils fc trouvant débiteur 3;^ 
Des emprunts qu'il a faits ^ amfî qu'un mort 

d'honneur , 
De crainte que là-bas fon ame en fSt en peine; 
Avec une puifTance au-deflus de Thumame^ 
A brifé votre cofl&e , & m'a mis ces dépôts 

En main j>our mettre enfin fon éfprït en repos. 
Donnez,, je vais porter... 

JEROME. V 

A d'autres , je te i>ric. 
Va 3 je ne donne point dans cette fourberie, 

CUtémdrefort & veut s'en aUer. 
Ah LVoici notre mort. Arrête. Quoi ? Fripon, 
Tu viens pour me voler,.. 

FRONTIN. 

II faut changer de ton. 
Puifqvi'il a la caffctte , il n'eft plus ncccflaire... 
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CLlTANDRE. 

Non, |c ne fuis point mort, il eft vnl Ma? 
mon perc— 

JEROME. 
Tu n'es pas mort i d'où vient! Pourquoi cet 

homme-là , 
Eft-il venu cTiez moi me confirmer cela ? 

CRISPIN. 
Pour écîaircir Terreur qui fait votre furprifej 
Apprenez qu'avec eux , j'étois de rentrcprifc. 
Je fuis un fourbe. 

^JEROME lui donnant unfouffleu 

Un fourbe 1 Ha , ha , coquin. 

CRISPIN. 

/ Et trois. 

Quand nou&^rons à dix, nous ferons un: 

Croix. 
Crainte de pis encor, enfilons la nencHe, 
Et courons au logis porter cette nouvelle. 

Il s* en vi 
JEROME. 
Fripon ! effronternent tii te mocquesdcmol» 
Mais un cachot dans peu me vangera de toi. 

Mai 
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Mad. JEROME. 
Je vous renonce après ce que je viens d'en-. 

tendre. 
Et vous ne valez pas l'un & l'autre le pendre. 



SCENE IX. - 
CLltANDRE, FRONTIN.. 

FRONTIN. 
r 'Aftre qui préfidoità ce vol malheureux v 
'^N'eft pas affurément favorable à nos vœux* 
[1 nous a fottement envoyé votre mère.' 

CLITANDRE. 
Ah Ciel ! Gérafliè attend cet argent , comment 

faire? 
De quel front lui .conter ce malheureux fùccès. 
Frontin, auprès de lui je n'aurai plus d'accès- ' 
Situ... ' ' 

FRONTIN. * : 

Je ne fçai plus de quel bois faire flèche ; 
Mon génie accablé n'cft qu'un fulîl fans tncchc • 
Non quMl ne foit encor riche en intentions , 
Mais il eft maintenant pauvre en inventions 
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SCENE X 

CL IT ANDRE, ELMIRE, 
' lYSETTE» TRONTIK. 

CLITANDRE 



A 



H ! fçais-tii , Ly fettc. . . 
LYSETT£. 
Oui 3 Crifpin , vient de tout &c. 
' Pour y eus en cônfoler voici venir Elmirc. 

ELMIRE. 
Céfto Cavaïiero yjidei vofim i^amo entra s 
farte il mio euor ^ vdo dica amore. Le voJhtpeM 
Jono tanto piu mie quanto fo che di effeforfjo la ca- 
gione ,mafe Icfeppi canfare ^ le voglio anclTjo cm 
portare^frendere queJl*amello^vendetetoJmpegnaU' 
iofate nealjln ;come volet e ^ àltro avanzo n<m ho ir 
hn puternoXa durezza del dtathatue^c la ritcn des» 
dellUureo cctchio vi mofttin Vamor mio è cqfii/ftc 
kd éterno* 

OLITANDÎIE àlx/ê/rr 
Que d it-elle , Lyfcttc , & qliet éft fon dclTcittî 

Dy moi , quand elle met cette bague en otf 
maiti? 
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EYSETTE 
le voici. Cette bague cft de Monficur Ibn 

pcre, ' 
Qui jâdft la donna dans Rome i fén ùl meï99 
Ccd Tunique bijoux qui nous foit refté d'eux i 
A f©n ôccafion 3 vous fçachant malheureux, 
Elmire du deftin veut réparer l'outrage , 
Vous la donnant pour vendre ^ ou -pour la met- 
tre en gage. 
Jufqu*à ce que le tcms aitcaknélc courroux 
D'un père trop avare , &c trop méchant pour 

vous. . ' 

C LIT AND RE. 

Qiii moi ! j^cceptcrois cela ckia maîtreflc 2 
Non , non , je veux lui -rendre... 

FRONTIN. 

Attendez , rïen ne prefie^ 
<^d diamant! mes yeux çn font tous éblolii^ 
Combien Teilime-t-on 2 

LYSETTT. 

Quatre oh cf«q cens Loiiis. 
- F R O N T î R 
Sonptnt fera coimu 4e McmfieuTTdrtê père. 
Etant comme on le fçait le fils d'un LapidaïKC^ 

Avec cette bagtte^ en dépit du MHti , 

Xij 



* / 



/ 
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De le tromper-cncbr j'imagine un dcffein. 
oui. C'en eft fait , paf-U je prétéhs-le Téduiit. 

CLIjTANDRE. 
Comment ^ Frontin ? * 

FRONTIN. 
Montons, je vais vous en inftiukt. 

Fin du quatrième Atie. 





ACTE y 

SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, GERASTÉ, 
f RONTIN, CkiSPIN, 

L Y SET TE. 
FRONTIN. 

AYaat <iue d'entreprendre, exaiiânez>vwtf 
bien. 

I« jeflèia eftgjâliard^ vous dis-}«^ 
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CLITANDRE. ; 

Ne crains rien ; 

Pcn voi la conféqiience. Il cft vrai c'eft mon 

pcre, 
o eft perdre le rcfpeA , mais pour moi trop 

féverc,' 
'ourquoi me réduit- il à cette extrémité ? 
3ui j je me veux vanger de cette dureté , 
iprès rt)ut,mon deflein ne fait tort à perfonnç^ 
5ur un bien que de . droit ma naiffance me 

donne, 

'ar avance voler ma légitime part. 

-*cft prendre un peu plutôt ce que j'aurois plus 

tard. 

FRONTIN, à Ge'rafie, 

5*accord , rien n'eft plus clair. Mais vous dont 

la naiffance 
^*a point de droit de voler cette part par 

avance , 
^ous. fcntez-vous affez de réfolurlon , 
our faire ce qu'il faut dans c< t te occafion? 

G E R A S T E. 
^oi ? je fçai ce <jue c'eft que de voler un perc 
^ quatorze ans je fis même chofe à mamcre. 
)ans. le trafic mon père efpcrant m'élever^ 
^€ mandoit qu'au plutôt j'alaffc Je troiiva:^ 
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Pour allet avec lui fiiirc ua voyage en Pcrfe 
Mais moi , %vn n'avoir point de penchant aa 

commerce-. 
Je formai le dcffcin de quitter mes parcns. 
vAyant pris à ma mère environ mille francs, 
Le fort me conduifit du coté de la guenc , 
Où bravant ce que craint le'refte de la Tlitc 
En cent occafions, j'ai grâce aii Ciel appris, 
A n'appréhender rien pour fcrvir mes amis. 

FKONTIN- 
Pefte / en beaux fcntimens la guerre cft inUrue. 

tive. 
Orça^nous allons donc agir quoiqu'il arrivf. 
Car 3 pour Lyfctte , ardente à tout exécuter J 
I4ous n'avons pas befoin de k fbliiciter. 
A cet air réfolu que fon front fait paoroitre, 
A cette ardeur d'agir, die nous fait connornc 
Que dans Toccafion piompte à iè figaaicr, 
EUcn'cft ni d'humeur, ni fille à racoler. 

LYSÉTTE. 

iN*cn penfe point railler. 

PRONTIN- 

Non, je tç rends juftia, 
Depuis que dans ce fiéde oiî règne l'artincî 
ix% fcmmcg i fotifbcr t)At trouvé ^cs app:^ 
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J'en ai vû^punir cent qui ne te valaient pa& 

LYSETTE. 
C'cft toij qui le premier m'en as montrera*! 

fage. 
Aufù pour te payer de cet apprcntiffage , 
J'cfpcre que le Ciel favorable à ma voix , 
Fera publiquement couronner tes exploits. 

CLilTANDRE. 

Ne perdons point le tems en difcours inotilei* 

FRONTIN. 

Teft bien dit. Employon^le à deb foins pk» 
fertiles, , 

Allez vous préparer, & revenez icL 

4 Cri/pin. 
Tu demeures. Va donc te préparer auflS; 

CRISPIN. . 
^vant que de partir , apprens moi je te prîie ; 
?rontin, fi dans te cours de cette fourberie j 
t^clquc foufflct m'attend ? 

PRONTIN. 

Oh pour des foufBcts non ; 
l^a nous prenons la chofe un peu plus batft 

d'un ton, 
tiac paffe a«i colct en cfft le prix. 

éKISPIH 
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. Car de tant de foufflecs , tout-franc ma joiic A 

laffe'. 

lUcnva. 

FRONTIN. 

J'ai f air fous cet habit d'un Marsen. racourd 

Avec ce front foldat, rodons autour d'ici, 

Une féconde fois du bon-homme de perc, 

^Nous aurons la caflettc, &.... M^isavcc foa 

frère ^ 
Je Tapperçoi^^qui vient. Sortons. 




SCENE II. 

Mr GUIGNON, Mr JEROME 

Mr GUIGNON. 

wAns complimcn 
Vous me voyez ici porteur des fentimens 

De Monfieur des Moulins , pour fuir la pfo 

« - 

ccdure : 
Je viens fçavoir de vous fi vous voulez coi 

dure 
Un accord avec lui , pour rompre le dédit 
De quatre mille écus portez dans le fufdit 

Il vow$ en donne deux payables dans une hcw 

Moyeniua 
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Moyennant quoi vers veus ^ franc & quitte â 

demeure ^ 
Et dans un bon Ecrit que vous lui paflêrez ^ 
De vos prétentions vous vous défifterez. 
De faire cet eflort Vous fentez-vous capable } 

JEROME. 

la fommc , dites - vous , dans une heure cft 

comptable ? 
Des douze mille francs , ce n'eft que la moitl*. 
Mais , n'importe, en faveur de la bonne amitié 
Que j'ai toujours pour lui , quoi qu'il ait pîl. 

nie faire « 
Je n'ai de volonté que la fiennc , mon frcrc. 
le Ciel m'en eft témoin -, oiii, charitablement 
J'accepte le parti. 

GUIGNON. 
L'effort cfl grand vralmcntir 
D viendra vous quérir lui-même pour vous 

rendre 
Tous deux dans mon Etude , où je vais vous 

attendre. 
Meu. Il s'tB vu. 

JEROME. 

Deux mille écus. Bon , c'efl autant de pris. 
'our appaifcr le trouble oiî flotcnt mes efprits , 
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Cet argene à propos^ Mais ;^e vois- je p^ 



roïtre ? 
•Que viens-m faire ici } 



SCENE m. 

Me JEROME, FRONTIN, 

FRONTIN. 

jLJE h part deinon maître 
Et de la mienne auflî , je viens vous annonça 
Une ^iucrre éternelle. à. ne jamais ceifer, 

.JEROME. 

< ^ 

FRONTIN. 

.^Apprenez , chédvc criatutc; 
AM^nftÇWiÔ'en venir bnifquement à Tinjurc, 
é connoîtTclcsL gens devant ^ui vous parlez. 
Sous rétendart de Mars nous fommes enrôlez 
IdOfl m^tti fc moiSôIéat^ des pieds jiifqu'i 
la tête , 

'Kenc:^, petit bourgeois ^ veMz^an air hoiH 

nct« " ■ ' 

RcndjFc pavillon bas , ce que vous âeveztou^: 
Vous autrjes Caranxûcxs^ ^us Spi4att «omosCr 

nous, . . 



JEROME 
^ Soi<Ii& fih vxaîmetit k cliangeaient eft 

drôle. 
>our époufter un pea c(t Amaâis âe'naWIê j 
ift Wt<aa , Mp 'bâ'ton. - 

!? R Ô M T ï N. 

Àh ventfc, ah tète, àh moYt; , 

5âtôtiner un Soldât ! Lâche, arrérè;ou ton fort; ' 

-ohtrçgi^i vieux Penard déjà ma bile groftdc; 

^;OUrroit ti^n fans Trompette aller en rautjrc,^ 

monde. 

JEROME,. 

[e te crainsbien/ÀpprôchertlfâtÇgti'à ;tptïi|i^ 

de bras 
fc te diOnnq cent coups. 

* ÏRONTXR 

Ne vous y frôJtCt pjïS;^ 

JEROME. ' 
îiu^n'^i-jc^uclgue outU pour te ca^cr la técel 
^âis n'importe , ces poings... 
-^ "^^ f RONTIR 

Ne foycz pias fi bètfc. 
JEROME. 
^(pk'i ^àhc /itçensfnoi, -cette main que . 

voilà", 
Ûe foufacts.» 
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FRON.TIN. 
: Kallez pas vous joaof à cûC 

JEROME 

^ PRONTIN. 

Pauvre hon}mc,allcz je vous âonnda vie 
JEROME. 

Le vaillant Champion] 
* ^ FRONTIN. 

Mais je vous fignific; 
Qtfavant qrfil foit demain vous fçauiex \\à 

je fuis. ^ ^,,^ 

' . JEROME 

|St quc'iftc fcras-tû? 

FRONTIN. 

Craignez ce que je pTiis. 

JtRO M E. 

ClîM, moi te craindre? 

FRONTIN. 
OîiijVous. D'un danger manifcftc 
^ous êtc5 menacé. Je vous l'annonce. 

JEROME. 

Zt&ci 
FRONTIN. . 

ïteur vous porter au cœur les côup!^ les plitf 
profonds, 

Vom ferez atrrapé par moL 
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JEROME. 

Je t'en répom^ 
FRONTIN. 
Oiii ^ oiii ^ pour nous vanger de vbtfe humcito: 

avare , 

Nous aurons la catfette encove un coup;- ^ 

JEROME. 

Tarare^ 
FRONTIR 

Ou demain^ ou tantôt^ ou ce four, jour ou noD^ 

Nous vivrons à gogo de votre argenc. 

JEROME. 

Bon^ bon^ 

. FRONTIN. 

Oiii, malgré vos bons bons, vos zeftes^ vos 

tarares^ 
Et vos je t'en répons, inhumains &barbare5,; 
Mon maître , & moi , nous vous volerons , & 

ceci ;. ' 
:ft plus vrai , qu'il n'eft v»at que wu&étcs ici ; 

JEROME. 
3iii , malgré tes projets,tcs foins & ta menace; 
Te me moque Jtc toi. Poue vous le conir db 

glace ^ 
fc vous ferai, ton maître & toi, pen^lrs- & ceU 
A plvs-vrai, qu'iMtfçft viai^ coqum', qjie m 

xoiii y iij 
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FRONTIN. 

Nom verroiis qui de nous fera plus verkabh 

JEROME. 
C*€ft trop long-tems louflfttp tapréfcncc coo 

pabic, 
Otc-toi de mes yeux, fa», Traîcrç, ou n| 

fureur 
Défchargera fîir toi les chagrins de moJi Cffuj 
Voyez comme de moi cet infoknt fc joiic > 
Mais fi je le tenois... 




^ " - M I I n.nj' ii ■■!■ i - nn »■! I i . i il ■ 

SCENE IV. 
jikô-ME, LYSETT^^ 

LYSÈTTÈ' ' , 

i . ; . . . : JîEJB^ G ME to' d»j*iw» unfwfiii- \ 

GoqoJn! 
LYSETTE, V;.J 

. • - ' Jr:E It 0•^^, . I 

Qiioi ! ce n'cft pas Froncin qjii fc'frcftntt 
,.; ' taoi!? ^ I 



COMEDIE. ^5^ 

N'importc,il n'cft pas mal donné.Tu îe mérites 
Autant qae lui dû moins ^ h tes tomsinidres * 
Ma main devoit cela. 

LYSETTE, JK?f. 

Va , tu nïe le payrâfi; 

JERO^IF. 
Qui te fait , irTfoIente , ici porter tes pas î ', • 
O.fc-tu bien cncor y parôîrre effrontée î 

LYSETTE. 
J*y viens pour faire voir que je fuis infultéê 
A tort 3 & que ce nom ne m'cft nullement dû.; 
Vous apprendre, Monfîeur^ que vous êtes 

perdu. 

JEROME^ 
Moi ? 

LYSETTE. 
Vous-même. II Ce dreffc un projet effroyable» 
Un coup pernicieux yUn complot détcftable. 

Contre vous. 

JEROME. 

Contre moi,Qu'eft-ce donc? 

LYSETTE. 

Votre fil5; 

Avec Frontin le traître, & cinq ou fix amis 5' 

Veut cette nuit, pouffé du Déïton qui Tinf- 

pire... 

J*^&émi de Tcntcndrc . & je trcmWé à lé 3irc» 

Y 111^ 
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JEROME. 
Pale, Mme riens point davantage enfiifpens. 

LYSETTE 
Vous Içaufcz donc , Monfieur^ Ah «la'eft-cç 
que yenccns î 

JEROME. 
Ceiv'eftricn. ^ysETTE- 

Avec vous, s'il falloit qu'on m'eût yûc, 
Ab,Moiificur,jc:ferMsune fille perdue. 

JEROME. 

Ne crains rien. 

LYSETTE 
Il faut voir , pour nCôter de foucii 

Si quelqu'un n'eft point li. , 

JEROME. 

Non. 

LYSETTE. 

En cet en&oit<i 
N'y voyez-vous rien? 

JEROME. 
Noii , on ne petit nous entente 

'^^*"^'*'*' LYSETTE. 

Et de là ne peut-on nous Airprcadï«; 
JEROME. 
£ntor moins.. 
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i LYSETTE. 

Votre fils s'eft cnrollc Soldat, 

Pour commettre fur vous un horriblc'attcntat. 
Ayant de fcélerats une infâme cohorte , 
II prétend cette nuit enfoncer v®tre porte/ 

Se montrer cny vré de la rage & dvtvîh , 
Dans votre appartement , les armes à ta main ; 

ans pitié vous lie» aux pieds de votre couchez- 
Vous mettre fans refpeâ un bdilloa' dans h 
bouche. 

Et d'une main impie , enlèvera vosyctcc 
Ce q^ui fe trouvera chez vous de prétieur; 

JEROME. 

L'exécrable coquin ! quel œil, & quelle orciUcI 

Qel! entendit jamais , ou vit chofe pareille? 

Scélérat ! à ce point peut-on être iiilcnf? ! 
Voilà dequoi Frontin m*a tantôt menacé. 

Mais d*oû fçais-tu cela>dis.Par quelle tendreffe; 

Qui t^oblige à venir m'a vcrtir ? 

LYSETTE 

Ma: mabrefTe* 

Votre £ls devant elle a tantôt réfolu 
Ce malheureux: projet. Le pouvoir aWbla,' 
Que tiranniqucmeat il s'eil aquis fut ellCj, 
L'obligé à ne lui rien répliquer s mairfon zele;^ 
Et rhorreur que lui caufe une telle a<3ion , 
Fio^t qu'elle a pci»f oiic vousde ta compéUComi 
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Voulant vous avertir de ce deflein infaaw; 

Elle iri*a commarrdé d'y venir. 

JEROME. 

La bonne ame l 

Je txc Pantois pas^ crû. Mais il faut prompn?- 
ment 

^•oppoftr aux dcffeins de ce franc garnement. 

Fâir unpeu'dc prudence empêchons ce défordre 

JEtfans peiiirt de tems , allons-y donner ordre; 

LYSETTE. 
Od €Ott«ez*vous i 

JEROME. 

Je vais, avant qu'il fôirplùs tard, 

Chercher unCommiiTaire, il fçaura dema pm^ 

Pbur empêcher mort fils & fon deflein d'iclorc, 

te naettreà faint Lazarew 

Ignorez- vous encore; 

Que Tes amis Si: lui , font comme en-garnifon; 
Et n'abandonnent pas de rœîl cette maîfon. 
-^pcliïe fliis-je entrée ici fans ixtt vue , 
En divers pelotons ils occupent la rue : 
B<?ux ici. Quatre là. Huit autour du logîs ; 
Rodenr Ifeneii couvert chacun d*un màntcatt 

S'ils vous voyent lortir à préfent , chofc filie^ 
^ntiêfoient non plus lU fifagoA/, j<: vous jj^Kt, 



T)e vous pcrceï te ftft d^ilnxoup de piftolet^ 
Qu'un Rotiffcur eh fait de tiief un poulet. 

JEROME. 
Que faire ? od donc aller } helas Ique dcyieof.^ 

dfai-je ? , 

LYSETTË. 
Nous n'avons qu'un moyen pour détourner 

ce piège. 

Le voici. Ma maîtreffc 8c mol\ de mon avis;, 

Voulons abfohiment rompre avec votre fils.^ 

Pour cela , dès tantôt fans tarder davantage^ 

"trcnint Toccàfion de ce ftihûitienagc , 

Kousnous abfenterons toutes deut du lo^is^ 

Pwm téfr^nàatii dm&Srn te thcïnin du pàïs.' 

€omme votre fils l'aime avec grande tèiàlfeflc;. 

/Lppliquant^tô&tfbÀ 'f<^^ Cilërcher mamat? 

- • St&t;, ■ ."'•■■'' 

11 abandonnera celui de vous volor. ! 

A la Juftice alors vous pourrez ieilî àltéf.'- 

Monfieur , &pr3(ïcmmchVlefaifantjnettrc eite 
. cage. 

Nous pourrons en repos axiievcrle voyage- 

:- %. . : JEROME... - , . ; 
Ccft- fiîcri dit. Que lé.Ciel d^igpe allonger vof». 

jours-, > y 

Sans vous, je mc.voyois horsâ'.ctpoiiï'i ïk 
, fecours. 
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tYSETTE. 

Je vais fans davantage attendît; 
Diligemment porter cRcz unOrfévrc & vendre 
Cet Anneau, pour partir & prcndire les dcva«. 
Au premiej qui voudra l'acheter je le vends 
A bon marché^, 

JEROME. 
Voyons cet Anneau^ 
LYSETTE. 

Ma Maltrcfle 
I^it qi^'il ttk <f on grand prix *, mais comme k 

tems prefle , 
Je voudrois en trouver fuatre oacinq. cens 
écus.^ 

JEROME iau 
Quatre ou cinq cens écus ; il en vaut mille H 

Achetons-le. 

tYSETTE. 

Donnez que j'aille au Lapi^dre ; 

JEROME. 

Koirn^allcz pasplus loin , je ferai votre affiûre^ 

LYSETTE. 

iM i v^us } ^ ^ 

^* (JEROME 

Oui ^ leplaifir que.VQUtm*âyezxendll 
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TTa point été femé dans un pais perdu. 
J'aidcrhonncur. 

LYSETTE. 

Hélas ! on le voit fans rabattre; 
Donner cinq cens écus.. 

JEROME. 
. Non les cinq , mais les quatre ^ 

ÇJe vais vous les compter. 

LYSETTE. 

Ah que vous* êtes bon! 

Mais qu'efUce que j'cntens ? c'eft votre fils, 

JEROME 

>Ion,non. • 
LYSETTE 

Cachez-moi. s'il vous plaît, ou bien je fuis 
perdue. 

.SCENE V. 

•GE* R A s T E , m Contmiffaire i 
C LIT AND RE, e» Clerc , 
ERONTIN & CRISPIN e» 
Strgensy JEROME, LYSETTE.. 

Gfi'RASTE kjtrome. 
XyfOnfieur , fi fànc rcfpeâ je m'oflirç i votre 

P-axdonaeZpmoi , j'y fuis forcé parxion devoir. 
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GE'RASTE. 
Non. A dire le vrai , l'adion cft t noire, 
A votre air vénérable elle convient fi peu, 
Que mon cœur en feçret rejette fon aveu, j 
Et je ne vous croi point ramcjfi criminelle y 
Mais comme cependant l'apparence eft pouf 

elle. 
Je ne puis au récit qu'elle vient de conter. 
Me difpcnfer , Monfieur , de vous faire anêtcf. 
Hola , Scrgens , à moi. 

JEROME. 
Mohficur , je vous protcftc 
Que je puis devant vous confondre cette pcftc. 

Ecoutez. 

GE'RASTE. 

Je ne puis. ' # 
JEROME. 
Comment donc ? on la croit. 

Quand... _ 

^ GFRASTE. 

La Juftice eft jufte , elle vous fera droit; 

Mais la formalité ,\ quoi qu'on s'en formalifc , 

Ycut avant, qu'en prifon , Monfieur, je voiis 

conduife , 

C^e dans votre maifon je faflctout (cdcr. 

Ma charge me l'ordonne, & je vais y voler. 

- Vous 
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Tous, Sergent & Recors , dont la foi m'eft 

connue , 
Prenez vos prifoluiiers , & gardez-Fes" à vue ,* 
Jufques à mon retour. Vous ^iuivez<- moi; 

monGTerc^ 
UiwvA avec Cliiandfi ^efidégmfi enCkrc. 
JEROME. 
Sorcière^ ame damnée^ infâme qui me ^rdj 
Qui t'oblige à cracKer ton venin fur ma vie"^ 
Souffircz. que je la tuë^.ou qot je reftropie. 
Hé ^ Moniteur le Sergent^ permettez qu'à nxoa 

cboix. 
Je vous luî..« 

cRrsPiisr. 

Je n'entens point du tout le Fjçançolsî 
JEROME. 
iVoils^lé parlez pourtant. 

. çrispin: 

J'en içai bien le langage ^ 
Maisjenc l'entcns point. ^ •** *^ 

JEROME- 

... Ab quel courtuefit ! j'enrage; 
Bionfeigneur le Recors- entendez.- vous msk 
.wi»2 . 

^ R O . T r N baragwiw. -' '^ 

7 



JE R OME, 

1 - \ / 
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PlaïUl? 

. FRONTIN, Conttnui'fmiaragmn;. 

TER O ME. 
^ J'aimerois mieux avoir deux Iroquoîs 

Hélas! gui me pourra tirer ife cette peine î 
Mais voici du fecours que mon bonheur ra'a- 

mcnc; 
"îAfr MonfiçUf , qtfà propos vous venez danf 

c^s lieux ^ 
Onme charge, on-m'imputc un forfait odieux. 



■^f'P"»»^"'*— *— ■ ' 1 1 I w 
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SCERE DERNÏERE. 

ièfr ETES MQÛUNS, Mr JEROME, 

LYSETTE,, erontin,.. 

CRIS PIN. 
DES MOULINSi 




rament > 

LY^SETTï hif- 

Gtt feomnic ici vient mali' 

J£Rt>ME.. ' 

Cette Hit^eiie; 
AftH Viifix Xàk xs» filtË; étrangère. 



Sous Tombre de venir me vendre cet Anneau; 
M*accufc de Con crime.&' m *en fak le boureaiu 

DES MOULINS. ; 
Que vois- je? quel Anneau fc préfente à ma vue! 

LYSETTE ias. . 
Ne nous effrayons point, montrmis-lioasTér 
foluë, 

DES HOULINS à Jérôme. 
Par quel fort cette bague eft-clîc d«s V0t 
mains ? ^ 

JEROMÏ. ../ ■' 

Demandez-lui • pour riioi jlgnore fe's deflcinf;. 

LYSETTEUs. 
Soutenons jufqu'auboutce tr^i^ue wyMU^ 
DES, MOULINS à X7/c^^,i , ::. 
D'ôd. te vilEnt cet Anneau r ; 

LYSETTE. . . ! 
. • 'D'unc-fille étrang^rcv 

I>'ES MOULINS* 
Comartnt s'appëlfc-t^ellc? ' "■ ' "- ■ " 

LYSETTE. ' ...,., 

Elmire.:^ 
IDTES M^DULINS. ^ ' 

Juftcs Qea*.l 

Xi) 



iift LE PARISIEN 

LYSETTE. 

Oui. 

CES MOULINS. 

D'eu viefif?^ 

lYSETTE 
Elle & moi venions- avec famcrc, 

Kousxçndre dans Paris par Tordre de fon pero. 
Contre un cciieil fur mer le Navire échoiia^ 
Nous gagnâmes- le bord, la mère fc noya. 
/Toutes deux à Paris nous avions fçu nous ren- 
dre. 
Le hazard nousi fit voir^foii fils , nommé Cli- 
tandre, 

H aima mà-maîtreffe , elle à Ion tour l'àma. 

Contre ces feux' naiâkns ce fou ce gendarma, 

4l.mc gâgm fous main pour leur êtrerontrairc, 

£t je Kaiiait mourir enfin pour lui complaire^ 

DES MOULINS. 

XÀ iKuivre fille eA morte!. 

LYS E TTC. 

£)^e eft morte ^ & voil^ 

le crtine que maiat corautnettre ce dùen-li 

DES MOULINS àjcrame. 
Monftre iffu de l'enfer , aifaiBa, parricrde; 

Sçairtu de q^ui,- méchant, tu t*es fait rhomi* 

cide. 
' Aprens que cette fille , ô Ciel ! qui l'auroit cxû^ 

Immolée itd rage ,, eft ma fiUe^ ta bfnu 



LYSETTE. 

DES MOULINS. 

Oiii ma fiilc# 

LYSETTE. 

Et vous êtes fon pcct l 
DES MOULINS. 
OiaCè» moi qui «Tonna cette bagucïtamerCi 
lors que je TépoilTai dans Rome ^.«i mo A 

malheur 
Ifavoit pour trafiquer fait fulvre un ^«d Sefa 

gneur^ 
Sefiimt voir ma femme & mt$ eofîhs en 

France , 
De cet homme maiidlr jcrkercfiai raEance» 
Itf'ais 3 malheureux, il faïut^ 

FKONTIN 4tanifaiarif.4 

Doucement j^, doucement j 
Ke portez pas plus Jbin.votrcxeflentimcntj 
Voue fiUe eft vivante. 

DES MOULINS. 

Ellevity 

f FRONTIN. 

Cliofe flw 

DES MOULINS5 

î?burquoifcindicfimort, dis^• ; , - 



FRONTIN. 

Pour uae a,vaBtarr 

Que vous aller Tçavoir, 

JEROME: 
> • . Le RecQTS cft Frontiii 

FRONTIN. 

Oiii , pour vous détK>mpcr , je me démafquc 
enfin , 

"Nousvoalions vous Voter, c'étoitlâ le miucrc, 

JEROME. 

frontïn: 

' : ; "Vtnv rSk'Jm le Clerc <itt CooimilIàiR;! 
Ce Conuniflaire même eft Gérafte.. 
.:. . . DES MOULINS. 

FR'Ô'NTIM» 
Oui fiiuP^bùr être tous cnfcmtle réunis. 
Va qùerîr pf ofripféméht taMaîtrcffc , Lyfct» 

''' 'lYsette. 

J^ cours-. I 

Montons^^Ià-ltaat pour faùver ma caflettt 

fKONTtn 

AÉ^tS. ijt mieux' qu?ici vous pourrez m 
fifavoijcj ' 

Etpuis^de nos. amans vqiurreniplirez rtTpo 

F IN. 
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FRAGMENS 

DE MOLIERE- 
iCTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 
OURDAIN, LIGNONi 

' L I G N O N. 

I^moiir que tti agires mon cli 
prit de divcrfes inquiétudes! 
JOURDAIN. 
Charlote , belle Ciiarlotc » 
LIGNON. 
Pourquoi ' cruel Amour..» 
JOURDAIN. 
Si l'ardeur de la flâme... 

LIGNON. . .1 

Faut.il qii« m mettes la joie..; /; 

Ai '-- ;^ 
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JCHJRDAIN. 
Que de tes beaux yeaz par. leurs tet 
mieres..- 

LIGNON. 
A tourmenter les cœurs... 
JOURDAIN. 
•Ont jette dans mon ame... 

LIGN ON.. 
cQue tu foumcts à ton empire*^ 

JOURDAIN. 
Peut-étje aiTez heureuft;.. 
LIGNON. 

JOURDAIN, 
IVmr... 

LIGNON. 

' Si tu veux montrer ton pouvok.»^ 
JOURDAIN. 
'Poûr^Dbtènir de tes bontez.^ 

LIGNON. 
"En nous forçant d'aimer.., 
JO'URDAIN. 
Le bonheur ^ù j'afpire.*.. 
LIGNON. 
Pourquoi ne fiais-tu pas^. 
^ JOURDAIN. 

ixs plus heureufes deftinées. J 

LIGNON. 
Qu'on aime avec plaifir... 
. JOURDAIN. 

N'égaleront point ma fortune.*; 

LIGNON. 
Et par quelle. • 

JOURDAIN*- 
Mais fi touteM. 

\ ! 
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.^ , LIGNON. ^ 

Et par quelle raifon , dy moL.v , 
., ^ JOURDAIN. 
Mais il toute iTi on ardeur. î 

V,, LIGNON. 

veux-tu que tes moindres plaiflrSMi 
^ JOURDAIN. 

1 ous mes foins. & tous mes rcTpcéte,; 

Soient aehçtez de tant "de pcmc... 
V, JOURDAIN.^ 

^e peuvent te ftéchir.... 
^ , LIGNON. 
Qiic les doue... 

. JOU^RDAIK 

ute-torde là, ne vois-tu pas *bîcn ou» 
i interromps? ^ 

. Il GNON. 

jc voi que tu m^interromds àe'niêriic; 

JOURDAIN. 
yui) mais je fuis un amant qui ai hti 
de cette place pour foûpirer. 
, .. LÏCNOR 
JC luis auffi un am^ht quiai^fi&hre dccC 
.1 pour réveV à mon amour. 

^ ^JOURDAIN, 
vous êtes amant? 

^.,. LIGNON. 

p JOÙRDAm. 

eut-on vous demander , Pafteûr , ûuÎ 
' oergcre que vous aimez ? , 
rj, LIGNON. 

ncias ! Pafteur , la perfonne la plus ûd 
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JOURDAIN. 

Vous l'appeliez? 

LIGNON. j 

La Nimphc Charlote. « 

JOURDAIN.- 
Eh? 

LIGNON. 

Comment? 

JOURDAIN. 
Vous vous moquez. 

LIGNON. 
Moi ! 

JOURDAIN. 
Oiii. 

LIGNON. 
Plût au Gel que je memoquafle,&f 
cela ne fût point vrai! 

JOUiRDAIN. 
Vous aimez la Nymphe Charlote, filki 
Notaire du Village ? 
._ . LIGNON. 

Fille du Juge du Village. 
JOURDAIN. 
Promife au Marinier Pierrot? 

LIGNON. 
Au Marinier Pierrot. 

JOURDAIN. 
/h' 

LIGNON. 
Qnoi .' 

JOURDAIN. 

Je î'airr.e .juflî. 

LIGNON. 
, ■ Vous i'aîjr.ez auflj^Pafteuri 
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JOURDAIN. 
Oiii , Pafteur -, mais puis-jc fçavoir le nom 
le mon rival ? 

LIGNON. 
Je m'appelle Lignon. 

JOURDAIN. 
Et moi _ Pafteur . je m'appelle Jourdain. 

LIGNON. 
Hélas 3 faut-il que deux fleuves foient ré- 
luits à fe couper la gorge enfemble? 

JOURDAIN* 
"Et pourquoi cela? 

• LIGNON. 

Pour voir qui de nous deux dcmeuJrera 
Dn amant. 

JOURDAIN 
II y a des remèdes plus humains quecela^ 
nous voulons nous en fervir. 

LIGNON. 

Et quels? 

JOURDAIN. 
Oiii ^ avez-vous déclaré votre amour l 

LIGNON. 
Non. 

JOURDAIN. 
Allons chercher ce rare objet , pour le 
tier de choifir de nous deux ; & celui qui fera 
efufé . pourra fe pendre après , s*il le veut.. 

LIGNON. 
Je confens à cela. Mais la voici. 




Aa îif 
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SCENE IL 

tIGNON, JOURDAIN 
ÇHARLOTE. 

JOURDAIN. 

BEUe Nymphe , vous voyez ici deux Rfl 
vcs, tous deux amoureux de vous. 

LIGNON. 
Oiiî, nous foramcs deux pauvres amai 
Hécefliteux . qui viennent à vôtre porte voc 
demander Taumone de vos- bonnes grâces. 

JOURDAIN- 
Nous venons mettre entre vos nm 
notre différent amoureux, 

LIGW0N, 
Vous pouvez regarder, Bcf gère, quii 
moi ou de lui vous vouiez accepter-, 

GHARLOTÉ. 
N'avez vous point vu Pierrot ? Je ne la 
où il eft depuis ce matin qu'il s'eft mis en m 
s^vec la chaloupe. 

JOURDAIÇr. 
Ah ^ trois & quatre fois belle & trop \A 
Beauté , uous n'avons rien vu ici que le mcd 
des perfeûions de vos avantages. • 

LIGKjON. 
Cela eft vrai , belle Nymphe, 

GHARLOTE. 
Pierre ne veut point que j'entende te: 
tela , & il m'a dit qu'il battra cous ceux ç 
m'en* pailexouCi 
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/jouRDArisf: 

Cela fcroit bien criicl , belle Nymphe ;. 
We nous fuffionî battus pour vos beaux yeux» 

LIGNON. 
Cela cil vrai . belle Nymphe. 

JOURDAIN.. 
Paftcur, pour ne point faire de jaToufic 
entre nous . baifons lui chacun une main. 

CHARLOTÈ. 
PQxrr ne point faire de jaloufie eotie vdii^/ 
voilà chacun un foufflct. 

LIGNON: 
Ah , Bcrgcre , le Ciel vous a-t-il faite fi* 
^arm<^ate pQur erre fi criiellç^i 

JOURDAIN. 
Ah . mon pauvre Lignon t 

LIGNON. 
"Ali . mon pauvre Jourdain l 

JOURDAIN. 
Pauvises Fleuves méprifez l 

LIGNON. 
B fe faut pendre après cela. 

JOURDAIN. 
Tu. as ïaifon,mon pauvre Fleuve /vient 
^ueje te pende le premier, & tu me pendras 
après. 

• LIGNON.^ 
Non , ne nous pendons point. Jctrouw 
ue pour notre difgrace ce n'eft pas aflez de 
e pendre. 

IJOURDAIN. 
Ah ! voici nôtre rival -, retirons-^ nous J 
Pàlleur . de peur de quelques Àèraà\é^ 

LIGNON. 
.Gda. ttft. v»û . Pôfteur. 

A a iii) 
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SCENE m. 

.tCHArlote, pierrot. 

CHARLOTE. 

P Argué , Pierrot , tu t'es donc trouve là 
bien à point ? 

PIERROT. 
Pargucnnc il ne s'en cft pas fillu l'époif- 
feur d'une épingle qu'ils ne fc fajrent niyfz 
tous deux. 

CHARLOTE. 
Ccff donc le coup de vcntdamatin qui 
les arenvarfcz dans la Mar. 

PIERROT, 
Aga qtiien , Charlore , je m'en vas te 
conter tout fin «droit comme cela cft venu- 
Car , comme dit Tautrc , je les- ai le premier 
avifez, avifez le j>rcniier je les ai : Enfin jV- 

Îuicns fur le bord de la mar moi & le grc> 
ucas , & je nous amufions à batifoler avec cts 
notes de tarre , qup je nous jequions à la tcfe i 
car comme tu fçais bian , te ^ros Lucas aim: 

' à batifoler , & moi par foiiasjc batifole itou; 
en batifolant donc, pifque batifoler y a; j'ii 

* àparçû de tout loin queûque çhofc qui groîiiH 
loit dans liau, & qui venott comnrc envarsl 
nous par fccoufle. Je voyais ça fixiblement, 
& pis tout d'un coup je voyais que je nfl 
RToyais plus rian. Ah Lucas ^ ç^i-jP &if> )^ 
penfb qua ula des hommes qm n ageanr II h^ 
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Voire, ce îin'a-t-il fait, t^as étc aîi trépafle- 
mcnr d'un- char, tas la vue trouble. Pafan* 
guenné çai-jé fait , je n'ai point la vue trouWe, 
ce font des hommes, point du tout,cçm*a- 
t'il fait , tas la barliic -, veux-tu gager, çai-jc 
fait, que je n'ai point la barllie , ç ai-je fait, 
& que ce font deux hommes, çai-jc>fait, qui 
nageant droit icij çai-jc fait m.brguenne , ce 
ni'a- t'il fait, je gage que non \ oça , çai-je fait, 
veux- tu gager dix fols , que , fi je le veux bian 
ce m'a- 1 il fait, & pour te montrer, vêla ar- 
gent fur jeu, ce m'a t'il fait-, moi je n'ai été 
ni fou ni étourdi, j'ai bravement bouté à 
tarre quatre pièces tapées , & cinq (ois en dou- 
ble jarniguenne auffi hardiment que fi j'avois 
avalé un varre de vin 5 car je fis nazardeux, 
moi 3* & je vas à la débandade , je fçavas bien 
ce que je faifais pourtant, queuque gniais • 
Enfin donc je n'avons pas pu tôt eu gagé , que ' 
j*avons vu les deux hommes tout à plein qui 
nous faifians fignc de les aller quérir , & moi 
de tirer auparavant les enjeux. Allons Lucas, 
Ç9.i-)e dit, tu vois bien qu'ils nous appelions^ 
allons vite à leurs fecours. Non , ce m*a-t^il 
dit , ils m'ont fait pardre , adonc tant y a qu'à 
la parfin, pour faire court, je l'ai tant lar- 
monné que je nous fommes bouté dans une 
barque , & pis j'avont tant fait cahin caha , 
que je les avons tiré de liau , & pis je les avons 
mené chcu nous auprès du feu , & pis ils fc 
lont dépouillez tous nuds pour fe fécher , 
& pis âl en eft venu encore deux de la même 
bande, qui s'étians fauvez tous fculs. Vcla. 
juftcmczic Ch^rlote comme tout ça s'eft fait» 
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CHA.RLOTE. 

H y en a donc un\ Pierrot , mieux fait (pîl 
Us autres. 

PIERROT. 

Oiii 5 c'eft le maître. Il ftut que ce toit 
^ucuque gros Moniîeu vcar ila du dora Ion 
habit , tout dèpis le haut jufqu'en bas , &ceux 

Ïui le fervons font desMoniîcux eux-mcmes, 
C ftanpandant Tout gros Monfieu qu'il cftj 
il le feroit ma figue noyé , fi je n'avicme été 

CHARLOTE. 

Ardez un peu. 

PIERROT. 

Oh , parguenne fans nous il en avoitpouï 
fk mène de ftuvc. 

CHARLOTE. 
Eft-cc qu'il eft encore tout nud «Pierrotî 

PIERROT. 

Nanain , ils TaTon r'habillé devant nou. 

Mon Dieu , je n'çnayoi.s jamais vu s'habiller, 

que d'hiftoirc & d'angin^orniaux ils boutons, 

qcS'MeiTieus-li.: Je, me. p^rdrois ià-dc4ans, 

Cour moi . & j'étois tout ébaubi d^ vairja; 
'icn Charlote, ils avons des cheveux qui ne 
tenans point à leurs têtes , & ils boiJtons ça 
après tout, comme-un gros Bonnet de filacc. 
ÏI's ant des chemifes çui ant des manches oii 
f entrerien tout brandi toi & nrouEn lieu d'au- 
dechaufle ils portons un garder obcauffi large 
que d'ici à Pâques* En lieu dé pourpoint, 3c 
petites braffières qui ne leiu: venons pas p- 
qu'au brit het -, & en lieu de rabat , un grand 
mouchoir de couàrifiau^avcc quatre greffes 
l&uipes de. linge qui leur pendon fiuri'efiomaCi 
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Ils avon itou d'autres petits rabats au Bout des 
bras , & paroTii tout ça tant de riban que c'eft 
grande piquié." Il n'y a pas jufau'aux fouUez 
c)ui n*en foiont tous farci , tout ciepuis un bout 
jufqu'à Tautrc \ & ils font faits d*unc feçen que 
je me romprois le cou aveuc. 

CHARLOTE 
Il faut que j'aille voir un peu ça;, 

-PIERROT. 
Oh , écoute un peu auparavant;, CKaf-: 
totc , j'ai queuque chofe à te dire mou 

CHARLOTE. 
Qu'efl -ce que c'eft ? 

PIERROT. 
Vois - tu Charlote , il faut , comme St 
Pautre, çue je débonde mon cœur, je t*airac 
tu le fçais bian , & je fomme pour être mariez 
cnfemble > mais raordienne je ne fuis point fa- 
Cisfait de toi. 

CHARLOTE. 
Qu*cft-cc donc qu'il y a? 
^ PIERROT. 

Il y a que tu me chagrina refpjrit^fîan-: 
chtment. 

CHRLOTÇ. 
Comment donc ? 

PIERROT. 

Tcftedienne , tu ne m'aime point; 

CHARLOT^. 
N'cft-ce que ça ? 

PIERROT, 
oui , ce n'cft que ça, & c'eft.biamaffez. 

CHARLOTE. . 
luto tu iw di; toujoiursla même diofe* 
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PIERROY. 

Je rc dis toujours la même chofc, parce 
que c'eft toujours la même chofe , & fi ce 
n?étoit pas toujours la même, chofe, je ne te 
diroispas toujours la même chofe. 

CHARLOTE. 
Que veux -tu? 

PIERROT. 
Jernidienne je veux que tu m'aimes. 

CHARLOTE. 
Eft-ce que je ne t'aime pas? 

PIERROT. 
Non ^ tu ne nrj'aime pas^ & fi je faistoiir 
ce que je pis pour ça. Je t'achette fans reproche 
des ribans à, tous les maciez qui paffon. Je me 

Îomps le cou à t'allé dénichçr des maries. Je 
ais jolicr pour toi les Vicilleux quand fe vient 
ta Fête , & tout ça comme fi je me frapois k 
tètt contre un mur. Vois- tu, çan'eft nibian 
ni honnête de n'aimer pas les gens qui nous 
aimon. 

CHARLOTE. 
Mais je t'aime aufli. 

PIERROT. 
Oui , tu m*aime d'une belle dégaine. 
t ^ CHARLOTE. 

Qu*eft-ce que tu veux qu'on faffc? 

Pierrot. 

Je veux que Ton faffe comme" on &it 
jiuand on aime comme il faut. 

CHARLOTE. 
Mais je t'aime comme il fiut. 

PIERROT 
Non , quand ça eft, ça le voit. & Tan faic 
«mile petites fingenes , quand on les aime iA 
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bon coeu^. Regarde lagroffcThomafe, comme 
AÎle eftafforée du jerncRobain^allccft toujours 
cncour dç lui àragafler,&:nc le lafffe jamais en 
repos , toujours aile lui fait queuque niche, ou 
ly baille quelque taloche en paflanf, & l'autre 
jour qu'il étoit affis fur un efcàifcau aile fut 
le tirer de deifous ly , & le fit cnoir tour de 
fon long par tarre. Jarny vêla où on Voit leg 
gens qui aimon ornais toi tu ne me dis jamais 
mot i^rés toujours là comme une vrai fou- 
che de bois , & je pafferois vingt fois devant 
toi que tu ne te groiiilleroispaspourme bail- 
ler le moindre coup , ou me dire la moindre 
chofe. Ventredichne ça n'eft pas bian après 
tout' & tés trop froide pour les gens. 

CHARLOTE. 
Dame c'eft mon hymeur, on ne peut pas 
me refondre. 

PIERROT. 
Il n'y a hymeur qui tienne ^ quand l'an 
a de l'amitié pour les parfonnes, on en don- 
ne toujours queuque petite» fignifiance. 

CHAFCLOTE. 
Hé bien , laifle-moi en repos, & vas en 
chercher quelque autre. 

PIERROT. 
^ Hé bian , vêla pas mon conte ; teflfguéS 
tu m'aimois me dirois-tu ça > 

CHARLOTE. 
Qii'eft-ce que tu viens auffi me tarabaf- 
tcr Tefprit ? 

PIERROT. 
Morgue 5 qucu mal te fais-je } je ne te 
demande qu'un peu plus d'amiquié. 

CHARLOTE. 
Et bien va , ça viendra fans y fongcf ; 
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PIERROT. 
Touche donc là Charlofc. 

GHARLOTE. 
Et bien tien. 

^PIERROT. 
Promctsimoi que tu tâcheras de m^înDSC 
davantage. 

CHARLOTE. 
Hé , Pierrot j.eft-ce- là ce Rïonfieul 

PIERROT. 
Oui , le vela. 

CHARLOTE. 
Heïas s'eût été dommage qu'il eût été 
noré. 

PIEERRO'T. 
Je Ycvian toute à l^heure,, je m^cn vai 
toirc chopine , pfour me sreboiitcr tant foit 
peu de la fatigue que j'af<ûë. 
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D, J U A R, G US MAN^ ' 
CHARLOTE. 

GliTSMAH 

PAr ma foi il fehible que 'nous n'ayons ^ 
mais bu que du virt, &~ nous voilà auffi 
bien remis que fi de rien n'âvoit érév mais, 
Monfieur , dites-nfbi uil peu /s'il vous plaîr, 
tous ces voeux que nous avons faits avec tant 
d'ardeur dans le péril fur la Mer^ fcrOnt-ils 
exécutez avec la même? 
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D. JUAT>I. 
Tais-toi. Ah la jolie Perfottfie , Gufînan; 

G US M AN- 
La pcftc le joly tendron. 
D. JUAN. 
Il faut raborder. Comment ma tclle^ 
tî lieu fi fauvage produire une perfonne com-„ 
ie vous? Ah vou«iï'êtes point pourhabitcT 
s dcferts. Regarde Gufman qtfcUe eft bie^ 
rifc. - ' 

GUSMAN- 
Eft-ce que vous. voudriez ;ma belle y de- 
icurer toute votre viedansun lieu pauvre & 
ihabité comme celui-ci ? > 

CHAKLOTE. 
Ho , Monfieur , il y a bien des filles & 
es garçons dans nôtre hameau. 

D. JUAN, 
n faut que vous quittiez unè^ trifte àti 
leure. 

CHARLOTE. 
Oh, Monfieur, mon père me vouloît 
narierau gros Lucas, maisma merc n'a pas 
oulu,à caùfe qu'il roc falloit aller demeurée 
trois lieues d'ici avec lui. 

D. JUAN. 
Sa fimplicité me > charme ; Et «qui eft-û 
otrc père ? 

GHARLOTÈ. 
Il eft Juge d'ici. 

D. JUAN. 
Vous êtes fille affeuréftientà vot£C^i 

GHARLOTE. 
On me vamariet 
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D. JUAN- 
Et à qui. ma belle? 

CHARLOTE. 

A Pierrot qui dcmdUre auprès de chcur 
noiK. 

D. JUAN. 
Qiioi , Pierrot aura ce bonheur-là : Pierrot 
poffedera ce tréfor ? non , non , vous n'êtes 
point dcftinéc pour Pierrot , un ruftique, 
u^ viîain \ il vous faut un homme comme moi 
qui vous faffc brave^, qui... comment vous ap- 
pellez-vous? 

CHARLOTE. 
Charlote . Monfieur. 

^ D. JUAN. 

Fi , il faut qu'on ne parle à vous qu'avec 

refpe<ft , & qu'on vous appelle Madame \ n'ai- 

meriez-vous pas mieux être avec moi ? car, 

belle Charlote , je vous aime paflîonnément. 

CHARLOTE. 
O Monfieur , vous ne voudriez pas aimet 
une petite fille comme moi. 

GUSMAN. 
Si fait- a fait- je vous en répons. 

CHARLOTE. 
Mais 3 Monfieur, il faut demandera ma 

GUSMAN. 
Il e(ï homme d'ordre, & fera les choto 
dans les formes. 

CHARLOTE. 
Et fi il ne faut pas que Pierrot le fçachc, 
car il fc fâcheroit. 

GUSMAN. 
. Mon Maître eft fecrct. 
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D. JUAN. 
t*ourmoî jefuis enchanté, quelle tailict 
tournez-vous un peu , elle elt charmante. 
CHARLOTE. 
O Monfieur , quand j'ai mes habits de« 
X)îmâinc&es. 

D. JUAN. 
Ah les belles dents , montre* - les ■ moi 
encore de grâce ; que! rang de perles , quelles, 
mains, elles font faites au tourj quelle blaû-» 
cheur l ' 

CHARLOTE. 
O Monfieur, fi j'avois fçd ça, je IfSait. 
rois lavées ce matin avec du fon , elle fc- 
toicnt bien plus blanches. 

D. JUAN. 
Wa belle enfant fouffrez qi^un baifcr... 

CHARLOTE. 
O Monfieur, ma incrc m'a dit qu'il ne 
falloir pas baiTet les hommes , je ne bjjie pas 
ieulement Pierrot. 

D. JUAN. 
Tant mieux , ma belle , tant mieux, abati- 
donncz-moi feulement vorrcmainije ne me 
fens pas dejoye, & rien n'égale k raviffe-^ 
jnenc où je fuis. 
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SCENE V. 

V. JUAN > GUSMAN , PIERROT, 
GHARLOTE. 

PIERROT. 
lOut doucement , Monfieur , tenez-vous, 
s'il vous plaît, vous vous échauffez trop, 
vouspourriais gagner fia j>urc£e. 

D. JUAN, 
Qui m'amenne ici cetimpcrtinjcnt? 

PIERROT. 
Je vous di^iqù'où vous tenjais^ &qucj 
yous ne careffiais pas nos accordées; 

D. JUAN. 
Ah que d,e bruit; 

PIERROT- 
Jarnidicnnc , ce n*eft pas comme ça qu'il 
but poufler les gens. 

CHARLOTE. 
LaifTe'Je faire auffi . Pierrot. 

PIERROT. 
Comment, que je le laiffe faire ^ je afl 
P<ux pas moi. 

D. JUAN. 
Ah.... 

PIERROT; 
Teftedîeniic, parce que vous êtes Mofii 
jfieu . vous viendrez careflcr nos femmes à noi 
de Sarbe.i allez-vous-en cai^efler les vôtres* 

C.JUAN. 
ticiu / 






PIERROT. 

Hén ? Taftiguéne me frappe2.M$>Ofa, jarnî- 

;aé, vcntrcgué, palfangué, mordicnne,ça n'cft 
)âs bien de battre les gens , & ce n-^eft pas là U 
récompenfe de vous avoir fauve d'ccrc noyé. 

CHARUOTE. 
Pierrot ne te fâche point. 
PIERROT. 
Je me veux fâcher, & t'eff une vilaine 
toi, d'endturer qu'ofi te cajolle. 

charlote: 

Il n'y a pas de quoi te boutet en' cokrc;- 

PIERROT 
Quemenr , jarny , tu m'es promife. 

CHAR'LOTE. 
Eft-ce que tu es fkhé-. Pierrot, que Jc^ 
devienne Madame ? 

PIERROT.^ - ^ 

Jamigué , oiîi , j'aime mieux te voir crc V 
ver que de te voir à un autre; 

CHARLOTE. ■'-: 

Va, va , Pierrot , tu porterai- des^oma| 
gcs cheux-nous. 

• PIERROT. 
Ventredienne je n'y en porterai jamais ; 
quand tu m'en poirois deux fois autant qu'un 
autre ,• «ft-ee donc comme ça quç t'écoute cè^ 
qu'il te dit ? morgiiienne , fi j'avois fçû ça tan- 
tôt^ je me fcrois^ien gârdç de le tirer dcliau,. 
& je lui aurois baillé un bon coupd^virol^ 
fiir la tête: 

D. J U A R 
Qtf eft-ce «te vous dites ? 
PIERROT. 
Jarniguicnnc ^ je ne crains p^rf onir©^ 

Bbij 
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D. JUAN. 
Attcridez-moi un peu. 

PIERROT, 
Je me mocque de tour , moi» 

D. JUAN- 
Yoyons cela. . 

PIERROT- 
J'en avons- bian'vii d'autres 

GUSMAN. 
Eh ! laiffez-le faire , mon pauvre g^ïrçc::; 
jEc ne lui dires rien. 

. * PIERROT lui domantimfoufflet. 
Je veux lui dire, moi. 

D. JUAN., 
Te voilà- payé de ra charité. 

PIERROT. 
Jamy , je vas dire à ton perc tout ctniè- 
»âge-ci.j 

D. JUAN. 
Ah", Gufman , je fuis épris de cet alim- 
We enfanr ; mais que je crains qu elle ne rt- 
ÇDive quelque rude réprimande pour moi. 

GUSMAM. 
Tout de bon , vous tient-elle au coeur? 

D. JUAN, 
Ouï j Gufman /&: je craindrois plus qj: 
la mort qu'elle fût querellée dcfon père. 

GXJSMAN. 
Ecoutez ^ pour férvir votre pafSon , vou< 
içavez que j*ai accoârumé d*enrreprendre bir. 
des choies ; laiflez-moi faire . j'ai déjà bûavr: 
fon père , & ce- font de ces Donnes gens <;^'i 
font connoiflance en deux verres de vin. Ji- 
roagine une pièce affez plaifànte pour 1 int:- 
mxitx & Tempécher de quereller fi filiic 
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Repofcz-vous fur moi ; je lui vai mettre 
moïî camarade en tête , éc de U façon dont 
je conduirai la eiofc , je vous promets de 
fervir votre amour. Allons feulement faiïeun 
doigt de collation. 

Fm du premier A£le. 

ACTE II 

SCENE PREMIERE. 
LE JUGE, CHARLOTE- 

CHARLOTE. • ^ 

M On père, pourquoi me tourmentez- 
vous ? Eft-ce ma faute fi j'aime mieux 
ce Monficur que ce gros vilain Pierrot que 
vous me voulez donner. 

LE JUGE. 
AIFons ,. petite baboiiine/allons , vous aî- 
mez donc les Mqnfieut: oh je vous appren- 
drai <Jtie tesMonlîeurnc fonrpas poîir vous, 
& que vous n'êtes pas pour eux. Rentrez au 
logK , & qu'il ne v-ous arriva plus de fonger à 
d'autres qu'à Pierrot, c'cft luii qui fera mon 
gendre , ii a boa meftier , & vous ne fçauriez 
mourir de faim avec lui. Adieu, qu'on ne m'er^ 
iouffle pas feulement un petit mot* Vqye:^- 
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vous il leur faut des godeluriaux ^ d& ceâ pci< 
tits muguets bâtis comme des poupées avec 
leurs grands cheveux & leurs petites epées \ 
non fera , non fera , votre Monfieur, k Mon- 
fieur ne fera pas pour vous ma fille. Ah voici 
fon valet de cnambre , c'eft le £lus honnête ic 
tous , celui-là 3 cas dès le matin nous avons bd 
cnfemble. 
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SCENE II. 
GUSMAN, LE JUGE, 

ÏM SV G E. 

MOnCeur Gufrnan , je furs le vôtre ; coin* 
nxerit vous va ? 

GUSMAN. 
Fort bien- Monfieur-, jcvouschcrchois» 

LE JUGE. 
Quia-t-il pour votre fcrvicc ? Vous êtes 
un brave homme , vous ? & de toute vôtre 
bande, vous êtes ccltriqucLVaimcIc mieux. 

GUSMAN. 
Monfieur^^e vous fuis bien obligé, & 
auflî en récompenfe je vous viens avertir de 
quelque petite chofe qui vous tOacbe« 

LE JUGE. 
Moi? 

GUSMAN- 
Vous-même. 

LE JUGE. 
B:*qu'eft-ce que ce/cxoitJ 
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GVSMAN, 
Et ce n'cft qu'une bagatelle i mais il eft 
toujonrs bon d'y prendre t-arde. 
LE JUGE. 
"Dites-moi donc, je vous prie, ce qufi' 
c'eftî ■ f » 1 

GUSMAN. 
Ocft qae l'on vous veut tuer :,: 

iEJUGE. 
Me tuer ! 

'G US M A M. 
. Oui ; mais ccli^nc fera rien :c'c(t un drâlé- 
qt" prend avec un peu trop de chaleur les in- 
tercusde mçm Maître contre vous, couchant 
votre fille ; mais je lui ai bien dit Ion fait : ce 
n'eft pas^u'il eft mécham' comme un diable, 
& quand II a réfoUi gticl^uc chofe , il faut que 
cela foitimais je lui ai bien juiéquc s'il més- 
arnvoit de votre pcrfonnc , je fçaurois bien 
vous en venger tôt ou tard; c'eft pourquoi vout 
n avez que faire de craindre. 
... LE JUGE. 
Et triii da \ mais s'il m'alloit taor fans voua- 
ayertli, je ne lailïerois ga* que d'être mort. 
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S.CE N E IIL 

LE JUGE, SILVESTRE, 

GUSMAN. 

GUSMAN, 

CHut , ne faites point fcmbbnt de rien ,4.' 
vous tenez un peu àl*ècart ^)e voici *, vous 
allez entendre comme je lui vai parlet. 

SILVESTRE. 
Gufman, fai-moi connoîtrc un peu le 
jjuge de CG lieu, qui eft le père de cette jolie 
.Charlote. 

GUSMAN. 
Pourquoi, Monfieur? 

• SYLVESTRE, 
Je viens d'apprendre qu'il veut empêdier 
fjue mon Maître Tépoufe, & qu'il fc vante à 
le pouTftiivre par Juftice; 

GUSMAN, 
Il eft vrai qu'il ne veut pas confentir ic; 
mariage , parce que fa parole eft engagée à ic 
autre. . 

SILVESTRE. 
Par la mort, par la tête, par la ventre , fi |c !: 
trouve je le veux échigner, deuffai-jc être ro-J 
vif. ^ GUSMAN. 

Hé , Monfieur , c'cft un honnête hom- 
01C3 peut-être ne vous craindra-t'il poinr. 

SILVESTRi 
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SILVESTRE. 
Lui, lui? Par la fang, par la rêrc, $11 
étoit-là , je lui donnerois de Tépéc dans le 
ventre. Qui eft cet homme-là ? 

GUSMAN. 
Ha , Mônficur , ce n'eft pas lui. 
\ SILVESTRE. 

^*eft-ce point quelqu'un de fes amîs> 

GUSMAN. 
Au contraire , c*cft fon ennemi capital,; 

SILVESTRE. 
Son ennemi capital ? 

GUSMAN. 
Oiii. 

SILVESTRE. 
^hl parbleu j'en fuis ravi. Vous êtes eu- 
Aemi , Monfieur , de ce faquin de Juge. Eh > 

GUSMAN. 
Oiii , oiii , je vous en réponds. 

SILVESTRE. 
Touchez-là, touchez -, je vous donne ma 
parole,& vous jureifur mon honneur par l'épce 
gue je porte , par tous les fermens que je fçais 
/aire, qu'avant la fin du jour je vous détcraide 
ce maraut fiéfé, de ce faquin de Juge •, repof ez- 
vouS fur moi. 

GUSMAN. 
Monfieur , ces fortes de chofes ne fo|>f 
gueres fouffertes , 5^ il y a bonifie Jufticc 
en cas... 

SILVESTRE. 
Je me mocque de tout , & je n'ai rien î 
perdre. 

GUSMAN. 
Monfieur, ce'n^eft pas un homme fani» 

Ce 
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amis, & il poiirroir trouver quelque app\rj 
contre votre refTenrimcnt. 

SILVESTRE. 

C'eft ce que je demande, morbleu-, c'ctt 
ce que je demande : ah , têcc *, ah, ventre *, aue 
ne le trouvai- je à cette heure, avec tout ioïï 
fecours -, que ne paroît-il ici à mes yeux au 
milieu de trente perfonnes vque ne le vois-je 
fondre fur.moiles armes à lamain ? Comment 
marauts, vous ave^ la hardieffc de vous atta- 
quer à moi ? * Allons , morbleu \ tuë point de 
quartier -, donnons ferme; pouffons ; bon pied, 
bon œil. Ah ! canaille , vous en voulez par-là, 
je vous en ferai tâtcr vôtre faoul. Soutenez 
Marauts, foûtcnez. Allons , à cette botte, à 
cette autr&, à celle-ci, à celle-là; comment, 
vous reculez? pied ferme,morbleu,pied ferme 

GUSMAN. 

Nous n'en fommes pas. 
SILVESTRE. 

Voilà qui vous apprendra à vouf ofa 

îoiicr à moi. 

^ . GUSMAN. 

' Voilà bien du lang répandu pour une ba- 
itellc. Etbien,Monneur, vous voyez quel 
iablc d'homme c'eft-là. 

LE JUGE, bas. 
. Oui, oh je me mocque de tomes fcs 

liicnaces. 

- ' — SILVESTRE. 

Ah ventre , jarny , que. ne le puis - je 
trouver ? 

* Il met l *epée à lamain , & pouffi àts boîus i: 
tous iotez , & devant les yeux du Juge. 
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LE JUGE. 
NV eft-il plus ? 

GUSMAN. V 

Non , non , il cft parti tout-à-fait, ne craïr 
gnez plus rien. 

LE JUGE. 
Qui, moi? Oh^ en bien faifant on ne 
craint rien v& on lui montrera bien les dents 
quand il le faudra. 

GUSMAN. 
Oh, je n'en doute pas \ on voit bien que 
vous êtes un homme ferme. 

LE JUGE. 
Je n4^cn vais un peu confultcr ce que )'aî 
à faire , & fi on ne me confcille rien de bon là- 
deffii's. J'trâi aflemblcr le.V illage, & on fonncra 
le toxin fur votre Maître & fur vous. " 

GUSMAN. 
La pefte foit le vieux fou : il nous va at- 
tirer ici quelque défluxion furies épaules. 

se EN E IV. 

r 

D. JUAN, GUSMAN. 

D. JÙAN. 

ET bien , Gufitian , qu'aS-tu fait > ' 
GUSMAN. 
Ma foi , Mohfieur , rien qui vaille ; notre 
vieillard s*eft mutiné, il nous menace du toxin; 
& cela ne fcnt rien de bon. Si tous ces diables 
de Maximcx»f& metcoient une fois fur nous ^ 

Ccij 
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faire les coups d*aviron. Si vous m'en croyez; 
lonfieur, évitons ce défordre, nous ne fihrions 
pas les plus forts ici > rengainez vos amours 
pour quelque tcms ; & à la première occafion 
d'une Barque oui partira , nous erilevicrons vo- 
tre jeune Chariote fous un habit d'homme , ou 
quelqu'autre déguifement \ franchement il n'y 
^ point de jeu avec ces canailles-ci , ils feront 
toujours les plus forts •, & quelque grandeut 
que vous ayez au-defiiis d'eux, la quantité l'em- 
porter^ fur la qualité. LaifTez-moi racommo- 
der tout ceci, & vous retirez feulement, je 
vai tâcher de rejoindre nôtre vieux Juge , & 
faire en forte de le ramadoiier un peu. 

D. JUAN. 
Va donc ^ j'abandonne tout à ta conduis 
mais tu ne fçais pas , Gufman , le mâlhçur qui 
nous accompagne ? 

GUSMAN. 
Et qu'y auroit-il de nouveau ? 
D.JUAN. 
; Ulie Barque marchande vien de mouiller 
ici, & comme la curiofité m'a porté à voir 
quelles gens étoieritdédjans. Le premier hom- 
homme qui s*eft préfcnté i mes yeux, devine 

qui c'eft ? 

GUSMAN. 
Ma foî, Monfieur, je nç fuis point for- 
cicr. 

: D- JUAN- 

Monfieur Dimanche* 

GUSMAN. 
Monfieur Dimanche ! Quoi ? ce pcrfccu- 
teur de Chrétiens ; ce maudit Marchand oui 
^e içatiroit laifler vivre en repos ceux qui lui 
doivent? ^ 
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D. JUAN, 
lui-même. 

GUSMAN. 

Par ma foi , Monficur , il vaudroit pref- 
|u: autant nous être noyé , que d'avoir encore 
ctrouvé cet hortime-là \ ScTaVez-vous ac- 
iicilly à votre ordinaire par de grands corn- 
)limens & de belles paroles , que vous lui fai-. 
es paffer pour argent comptant ? 

d JUAN. 

Je ne l'ai point abordé , je n'ai pas voufa 
lu'il me parlât devant d'autres Marchands qut 
itoient là avec lui \ mais je ne croîs pas être 
ong-tcms fans le voir \ il m'a vu : & comme je 
n'efquivois, j'ai bien oiii qu'il s'eft informé de 
not , ea me demandant par mon nom à quel- 
ques habitans d'ici. 

GUSMAN. 

Quel diable d'embarras ! On dit bien vrai'^ 
;u'an malheur ne vient 'jamais fara Tautrc. 
''ous partons joyeux d'un pais où nous fom- 
iTes endettez , pour aller employer notre cré- 
lit ailleurs ; un maudit banc de Sable nous fait 
iire naufrage ; l'amourette vous prend pour 
tnc filk promife à une autre ; on nous me- 
lace d'ameuter tout le Village fur nous; &c 
our comble de maux nous trouvons Mon- 
ieur Dimanche î mais ma foi , Monfieur , bon 
ied , bon œil \ le voici , je le reeonnois , vous 
l'avez qu'à vous bien tenir. 

D. JUAN. 

Paix, paix, ne dit ipot , écoute feulement, 
: vai payer d'une monoye toute nouvelle, 

« 

Ce iii 
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SCENE V. 

D. JU AN> GUSMAN, 
Mr DIMANCHE. 

D- JUAN. 

AH , que vois-je ? Mr Dimanche ici ! quelle 
heurcufc rencontre ! 

Mr. DIMANCHE. 
Monfieùr.... j 

D. JUAN. 
Que je vous embraffe , Mr Dimanche. 

Mr DIMANCHE. 
En vérité c'eft moi, Mdnfieur, quifciJ 
trop heureux de vous trouver ici , & f ai bien 
de la joye que cela ferve d'occafiori à vuidcr- 

D. JUAN. 
Vraiment j'ai bien duplaifir à vous voir. 

Mr dimanche: : 

Monfieùr , c'eft beaucoup d'honneur qœ 
vous me faites ; mais fi vous y vouliez joindn 
une grâce , je me trouve ici dans quelque bc- 
foin^ &... 

D. JUAN. 
Comment fc porte Madame Dimancte 
votre femme ? 

Mr DIMANCHE. 
Fort à votre fervice , Monficur. Je vou- 
^ois donc vous prier.... 

D. JUAN. 
Je fuis fon ferviteur. 



Comédie. 305 

Mr DIMANCHE. 
Monficur, je difois donc que fi vous aviez 
la commodité... 

D. JUAN. 
Et votre fille Mademoifelle Marioa' 

Mr DIMANCHE. 
Elle cft en bonne fanté auffi , Monfieur ^ 
mais»., 

_ D. JUAN. 
C'eft une aimable enfant. 

Mr DIMANCHE. 
Elle eft bien votre petite fervante , Mon- 
fieur-, je... 

D. JUAN. 
Et qui eft vraiment bien fage. 
Mr DIMANCHE. 
Oh , Monfîenr , vous vous mocquez 
d'elle. J'ofe prendre la liberté de vous dire, 
Monfieur , qu'une certaine Lettre de Change 
que je dois acquitter dans peu m'oblige... 

D. JUAN. 
Et votre petit garçon, fait -il toujours 
bien du bruit avec fon tambour? 
Mr DIMANCHE. 
Oh , Monfieur , il eft affez femillant. Or 
ça , fi vous vouliez que nous parlafllons un 
peu... 

D. JUAN. 
Il vous reffemble comme deux goûter 
d'eau.. 

• Mr DIMANCHE. 

Voyez- vous, Monficur, dans le négoce 

fi nous ne payons à jour nommé , on protcfte 

d'abord contre nous *, c'eft ce qui fait , Mon- 

(leur , que nous importunons quelquefois nos 

Ce iiij 
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débiteurs y & comme vous m'avez fait l'hofr 
neur de prendre... 

D. JUAN. 
A propos , votre petit Chien eft il encoxr 
cnviç.? 

GUSMAN. 
Il s 'ffttcrcffe pour toute la famille^ 
^ Mr DIMAMCHE. 

Monficur , tout fe porte bien. 

D. JUAN. 
En vérité j'en fuis fort joyeux, & je vouf 
veux prier de les embraffer tous deux pour 
Pàmour de moi , quand vous retournerez chez 
vous. 

Mr DIMANCHE. 
Monfieur^fi auparavant vous trouvez bon 
que nous... 

D. JUAN repouffe infenfihUment MtDh 
manche jujques h ce q.uHl foît contrtlti 
porte , & puis s'en va. 
Adieu Mr Dimanche , que )e vous embrafli^ 
Mr DIMANCHE.' 
Monfieur... 

D. JUAN. 
Je ne vous laiflerai point là. 

Mr DIMANCHE. 
Mais Monfieur.,. 

D JUIAN. 
Je fçai trop ce que je vous dois. 

Mr DIMANCHE. 
Et oiii Monfieur, d'accord, mais le bc- 
• foin.... 

D. JUAN. 
Allons, allons, pexmcttcz-moi de voitf 
conduire. 



\ \ 
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Mr DIMANCHE. 
Monfieui , la néceffité de payer... 

D. JUAN. 
Je ne vous laifTcrai point là , vous dis-i'e. 

Mr DIMANCHE. 
Maïs £... 

D. JUAN. 
C'cft perdre le tcms. 

Mr DIMANCHE. 
•J c««« 

D. JUAN. 
Vous vous moquex, 

Mr DIMANCHE. 
Point du tout. 

D. JUAN- 
Hola hé ? des flambeaux , & reconduifc24 
Mr Dimanche. 

Mr DIMANCHE. 
Quel diable d'homme elt-ce ceci ? Orça; 
me payercz-vous delà même momioye, vous 
Mx Guûnan. 

GUSMAN. 
Plaît-il, MonfieuîB 

Mr DIMANCHE. 
Je vous demande s'il vous fouvient bien 
que vous me devez en votre particulier pour 
quarante écus d'étoflPe que je vous ai livré* 

. GUSMAN. ^ 
Comment fe porte Madame Dimanche ? 

Mr DIMANCHE. 
Oh 5 je n'entens pas raillerie . &.^ 

GU5MAN. 
Et votre petit Chien ? Il vous reffcmWc 
comme deux goûtes d*eau. Allons donc , fe ne 
vous laiffcrai point là. Je vous. reconduirai, ie 
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fçai trop mon devoir. Vous vous moc<{uez* 
Sortez donc , s'il vous plaît , ou que le Diable 
vous emporte. Bon foirSc bonnenuit. Belle 
manière de payer fes Créanciers. On ne nous 
rapporte ni argent faux , ni piftoles légères. 
Mais voici mon vieux Juge avec fon Gendre 
prétendu -, tâchons de dt tourner Torage qu'ils 
nous apprêtent. 



se E N E VI. 

LE JUGE> PIERROT- 
PIERROT. 

POur moi je ne trouve rien de meilleur pour 
nos affaires que de crier haro fur ce diable 
de Monfieur qui veut tuer les Hommes, & 
prendre les Femmes. Palfangué faites comme 
moi, je crierons l'alarme. Le Juge & Pierrot 
fe mettent k trier allarme & au feu tom deux eih 
fembk^ 
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SCENE VIL 

LE JUGE, PIERROT, 
GUSMAN. 

GUSMAN leur parlant. 

ET qui a-t'il , MefGeurs ? à quoi bon tout 
ce vacarme } Vous inquiétez- vous? J'ai 
tourné refprit de mon Maître tout comme 
vous le fouhaiteziilnes'oppofe plus à votre 
mariage, au contraire il prétend être de la noce. 
Il en pavera le feftm , & même il fe retient 
pour être le Compère au premier enfant que 
vous a^rez. 

PIERROT. 
'Oh^argué vêla un honnête homme cela. 
Oh bian vous ly dire pour lamour de cela que 
je fommes foh farviteur , & que jallons dé- 
crier lallarmc & boire à fa fanté. Venez payer 
chopainc. 

FIN. 
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